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CHAHTRE PREMIER. 

Les Polignac %l tes G^lei|çoii. — La Comtesse Diaue et 1^ Dames-ji- 
brevet. — La Comtesse Jules, depufg Duchesse dePoliguac. — ParaUèle 
et portraits de ces deux belles-sœurs. — RérélatioD du livre-rouge. 
— Bienfaits de la cour envers les Tdlleyrand. -^ Chiffre de leuts 
appointemens ou p0Qsions*en 1790. — 60 mille fcancs assignés pour 
l'éducation de MM. de Lameth , et payés par la couronne.-^Anec- 
dote et citation littéraire de la ComtMse dç Boufflers. — Ignorance 
de M. de Yaudreuil , et méprise de certains courtisans. «-Explication 
4onnéepar Louis X.YIII — Couplet adressé par ce^riDce à Madame 
Elisabeth , sa sœyr. — M. Papillon de la Ferté. — $a dispute avec 
le poète Sedaine. — A^udience de la l^eine , et sa réponse à M. le 
directeur des Menus. — M. de Sèze, et son début au barreau de 
Pari^. — Succès qu*il obtient devant le Chàtelet , cl scène judiciaire 
eu 1784. 



Les YicoiBles de Polignac^en Auvergue^étaient de 
grands aeigo-eurs, dont la branche ai i^ée tomba de 
lance en que^oùtUe à la finduXV^ siècle, époque 



SOUVESriBS 



où l'héritière de celle maison voulut opiniâtréiiient 
se marier avec un gentilhomme de sa province, 
appelé M. de Chalençon. On dit présentement 
qu'il n'était pas de naissance inférieure à celle 
de sa femme, et voilà qui n'est pas facile à croire, 
attendu que l'histoire de France ni les chroni- 
ques du pays ne disent rien du tout de ces Cha- 
lençon , et surtout parce que ce gentilhomme 
auvergnat ne manqua pas d'échanger son nom 
contre celui de Polignac , ce qui dénote assez 
qu'il y trouva quelque profit nobiliaire. Ceci fut 
au détriment des collatéraux du dernier Vicomte, 
et parce que la possession successive de sa vi- 
comte n'était pas soumise au régime salique. A 
raison de plusieurs motifs que je ne saurais dé- 
tailler ici, les généalogistes anciens et modernes 
ont toujours estimé que ces Vicomtes de Poli- 
gnac et du Vélay devaient être issus de race gau- 
loise, et c'était dans tous les ca^ une des plus 
antiques et des plus nobles familles de la chré- 
tienté. Il existe encore un ou deux rejetons de 
cette vieille souche , et le Marquis de Polignac , 
dont j'ai dû vous parler à propos de la famille 
d'Orléans, était devenu l'aîné de ce rameau, le- 
quel est positivement extrait de l'ancienne tige 
de Polignac. Il était de vos parens par les Blan- 
chcfort; il a laissé des enfans mâles, et je n'ai pas. 
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autre chose à vous dire de lui. Les Polignac, 
dont il me reste à vous parler , ne sont que des 
Chalençon. 

Cette malencontreuse famille était composée 
d'un Comte de Pqlignac qui n'avait qu'un fils ec- 
clésiastique; et qui ae paraissait presque jamais 
à Versailles ; de son neveu j le Comte Jules, insi- 
gnifiant personnage et mari d'une Demoiselle de 
Polastron qui était une jeune femme charmante; 
enfin d'une sœur aînée de ce même Comte Jules 
de PolignaCy fille majeure, à qui sa laideur et sa 
pauvreté n'aplanissaient pas les voies du mariage, 
et qui, du reste, était d or^ueilféuse et méchante 
humeur. Elle n'avait aucun autre rapport avec 
la céleste et chaste sœur du Dieu du jour, sinon 
qu'elle s'appelait Diane et qu'elle était furieu- 
semen) vindicative. Cette Phœbé d'Auvergne avait 
la passion de s'établir à la Cour; et comme elle ne 
pouvait s*y faire présenter, parce qu'elle ne pouvait 
être reçue ni titrée par aucun chapitre de Chanoi- 
nesses^^à raison de ce qu'il se trouvait dans ses 
quartiers une lacune du côté de sa grand'mère, h 
cause de mésalliance, on imagina de la faire sauter 
à pieds joints par-dessus cette case vide, et de la 
pousser àDame au moyen d'un brevet de Comtesse. 
Le Roi voulut bien se prêter à cette innovation 
çans exemple et sans motif raisonnable; c'est le 
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diplôme de celle Comlesse Diane qui a fait la 
planche, et voilà ce qy'oo appelle uq hrevet-de^ 
Z>âf/72e aujourd'hui (i). 

Quand $a famille eut obtenu la faveur de la 
Reine, ladite ^Comtesse Diane imagina de se faire 
colioquer la croix honoraire d'un grand chapitre 
4e Lorraine avec dispense de fournir ses preuves^ 
et ceci fut une autre sorte d'abus qui 6t crier 
tonte la noblesse du royaume. Les Ghauioinesses 

(i) Toiôle yerlMl de cet étrange diplôme, linsi qdH est mioulé 
sur les registres de la Maison dn Roi, oè M. de Bretcnil ivait eo la 
complaisanoe de la faire eopier pour OMH : 

LOUIS, for la grâce de DieUy Moi de France et de Navarre , à tous 
ceux qui les présentes 'verront^ Salut, Voulant donner à nore amée^ la 
DamoiseOe de Polignacy une n^arque de notre protection royale et de 
notre dUection, comme aussi ténHHgntr des sentititens de satisfiution 
qui sont éproupé^ par nous à Végard des setçices rendus à VÉtat sous 
les Rois nos prédécesseurs, par aucunes personnes de sa famille, et 
notablement par le feu Cardinal de PoSgnae , oncle tTicelle, ayons 
résolu de lui concéder et lui concédons par les présentes lettres qui seronê 
signées de notre main et scellées de matre soel^ les queUifi c ations^ de 
Dame'Comtesie Diape de Poligaac ; enumhle la prééminence d*icelui 
rang de Comtesse en toutes choses de cérémonies ou plaidoiries , sur 
toute autre Damoiselle noble non qualifiée, comme également pouvoir 
timbrer ses armoiries de la couronne qu'il appartiemt à ladite qualité 
de Comtesse, et ce Mandons à nos justiciers, jtfge^armes et tous 
autres nos ojfiders à ce commis, pour qu'ils ne s'ingèrent £y mettre 
contrôle , empêchement ni toute .autre sorte d'impédiment ; car tel bst 
HOTRB PLAisxa. Donné à Versailles , etc. Signé LOUIS , et plus bas 
PBiuppBAOX. Scellé du sceau priw sur lacs de soie verte, et registre 
k 4 «<"''/ ^777' 
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OQt toujours été des criardes à fendre la nue ^ 
aussi firent-elles un si grand bruit de ce passe- 
droit , qu'il en airiva jusqu'aux oreilles du Rot 
t{ui finit par s'en olB^squer , et qu'on alla faire 
entendre à cette Chanoinesse de grâce et de ré- 
mission^ que Sa Majesté verrait avec plaisir qu'elle 
ne portftt ni cordon ni croix ohapitrale. 

La Comtesse Diane était dont? complètement 
dénuée de beauté , d'agrémens, de bonté , et 
même de simple politesse ; mais elle était pourvue 
d'un esprit d'intrigue et d'audace incomparable, 
et quant à la Comtesse Jules, elle ^tait précisé- 
ment J'oppose de sa l)elle-SQe^r. C'était une per- 
sonne admirablement jolie, affectueusement polie, 
décente, obligeante et d'une exquise aménité. Je 
n'ai rien vu de plti3 parfaitement agréable que 
M*" Jules de Polignac ^ et je n'ai jamais connu 
rien déplus aimable, en apparence ainsi qu'en réa- 
lité. Elle avait toute la peau de la blancheur d'un 
narcisse, avec des yeux délicieusement doux, et 
ses lèvres charmantes , ainsi que le bout de ses 
jolis doigts, étaient naturellement d'un incarnat 
et d^un édat aussi vif que du satin ponceau. 
Quand on la vit paraître à la Cour avec sa belle- 
sœur, 09 aurait dit une de ces blanches et douces 
colombes de l'Atlas à côté d'une orfraie , d'une 
manière de chouette ébouriffée, ou si vous l'aimer 
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mieux, d'une perruche à bec retors, avec des 
yeux ronds à deux, cercles noir et blanc. franc- 
doubles , avec le corsage dépenaillé , la peau 
rouge et la huppe hérissée (sans parler des griffes 
noires). Pour aVoir le naturel et l'apparence d'uû 
oiseau de proie, je n'ai jamais vu demoiselle 
d'Auvergne, ou d'autre pays, qui fût comparable 
à cette C"® Diane de Polignac , sinistre Phœbé, — 
cette lune rousse l ainsi que l'appelait M. de Lau- 



raguais. 



Il était impossible de voir la Comtesse Jules 
sans la remarquer et sans désirer la connaître. Il 
était impossible de la connaître sans l'aimer, sans 
avoir en?ie d'employer son crédit pour elle , et 
sans désirer l'occasion de lui témoigner un senti- 
ment d'obligeance et d'empressement. Elle était 
du petit nombre de ces heureuses personnes qui 
n'ont besoin que de paraître en face de leurs 
ennemis pour désarmer la malignité jalouse et 
triompher de l'injustice, et lorsqu'on apprit que 
la jeune-épouse de Louis XVIavait l'air d'éprouver, 
pour cette aimable jeune femme, une disposition 
de bienveillance et d'affection distinguée , je 
vous assure que les personnes judicieuses et les 
honnêtes gens n'en éprouvèrent pas plus d'éton- 
nement que de contrariété. 

La Cour a toujours été lu source des favears^ 
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mais elle était devenue Tunique ressource de la 
noblesse pauvre. M"* de Polîgnac avait été mariée 
sans dot , ou peu s'en fallait , car une centaine de 
mille francs ne saurait être comptée pour une for- 
tune , et celle de son mari n'allait guère à plus de 
vingt mille livres de rente. La vicomte dePolignac 
était possédée par leur oncle paternel : ainsi vous 
voyez que ce û'était pas sans nécessité ni sans 
raisons que M"' Diane était venue s'embusquer ù 

m 

portée de la corne d'abondance. 

On a tellement déclamé contre la profusion des 
faveurs accumulées par le crédit de la Reine sur 
la famille de Polignac, qu'il est bon de vous dé- 
montrer qu'il ne s'y trouvait pourtant rien d'ex- 
cessif. 

Le Comte Jules de Chalençon-Polignac était 
certainement un homme de qualité ^ il était le 
petit-neveu d'un Cardinal-Archevêque , habile et 
mémorable négociateur; il était petit-B Is et arrière- 
petit-fils de deux Chevaliers des ordres du Roi , 
Gouverneurs de province. On lui conféra le titre de 
Duc héréditaire etnompair^cequi n'était pas déjà 
si rare et si sublime à partir du règne deLouisXIIL 

Sa famille étaitnécessiteuse, attendu qu'elle avait 
dépensé la plus grande partie de son bien pour le 
service de S. M. comme toute la noblesse de France; 
on lui donna la place de premier Écuyer, ce qui 
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lui devenait pro&table et n'avait rien d'exorbitant. 

Il est vrai que la Duchesse de Polignac avait 
été fK>urvue de. la charge de Gouvernante des 
Eofans de France , nais ({ui ponvaii ou devait 
s'en fâcher, si ce n'étaient les Princesses de Lor- 
raine et de Rohan qui ne s'en plaignaient point ? 
M°^* de Guémenée, de Brionne et de Marsan y 
m'ont dit cent fois que la Duchesse de Polignac 
s'occupait avec tant de sollicitude et s'acquittail; si 
parfaitement bien de cette grande chaîne , qu'on 
n'aurait pu faire un choix pins satisfaisant. 

Il faut pourtant convenir que ia C!omte6se-à- 
brevet avait été placée Dame d'honneur auprès 
de Madame Elisabeth , à l'époque où Ton forma 
la maison de cette Fille de France; et je ne crois 
pas qu't>n dût approuver un choix qui mettait 
cette chaste Diane à la tête de la maison d'une 
princesse âgée de quatorze ans. Voilà mon seul 
grief contre les Polignac. 

L'ouverture du livre-rouge est venue révéler 
que toute cette famille ne touchait pas andoelle- 
ment sjur le trésor ou la cassette du Roi plus de 
cent vingt mille livres; mais les Talleyrand, qui ne 
valaient pas mieux que les Chalençon, et qui 
u étaient pas moins dépourvus de fortune en arri- 
vant à lacotir en 1 742 , je m'en souviens! la famille 
des Talleyrand , vous dîrai-je ^ avait trouvé moyen 
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^ de se faire adjuger* eu émolamens d'emplois^ pro- 
dôit» de ebarges et gouYememeos, bénéBces épis- 
cc^MHiXy abbayes en commande et brevets de rte^- 
tenue^ pensions, assigQàtioDS sur le domaine, et 
autres bienfaits dé la couronne à titre graltuii, dix- 
sept deiA mtUe'Uvrés dé rente ! La mère de cestrois 
Lafinetb aVait toucha du Roi, qu'ils ont abreuvé 
dontragesf et dont ilsont provoqué la déchéance, 
une somme de quarante-sri: mille écus pour ar- 
ranger leurs affaires, et de pins, un cadeau de 
soixante mille livres , à l'intention dé faire élever, 
entretenir convenablement et bien équiper ces 
petits gentilshommes : et c'étaient ces gens-là 
qu'on entendait vociférer contre les Polignae et 
les profusions de la cour !..... 

En écoutant ces folles criaitleries, j'ai toujours 
pensé que le caractère et les autres inconvéniens 
de la Comtesse Diane étaient pour beaucoup dans 
cette injuste et générale exaspération contre son 
frère et sa belle-sœur, et par contre-coup, bêlas! 
contre notre malheureuse Reine qui les proté- 
geait en suivant tout naturellement l'attrait de 
son cœur, sans irritation contre leurs ennemis, 
sans prévision sinistre et sans se douter de l'ani- 
madversion qu'elle excitait contre sa favorite et sa 
majesté (iX . " 

(i) On a trouvé dans le même livre rouge que te Roi Louis XYI 
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La Duchesse de Polignac, étant grosse , aurait 
désiré sortir de Versailles et ne pas s'éloigner de 
la cour, afin d'habiter la campagne et d y rester 
à proximité de la Reine; la C'"' Diane se mit en re- 
cherche d'une habitation commode, et voilà qu'elle 
écrivit sans compliment à la douairière de Bouf- 
flers, afin d'en obtenir sa jolie maison d'Auteuil à 
location. Celle-ci procéda toujours pédantesque- 
ment , elle a toujours eu des intentions poétiques et 
dramatiques, et bien qu'elle eût pu répliquer tout 
unîmcnt.qu'elle ne pouvait se décider à passer la 
canicule au milieu de Paris, ou bien qu'elle ne 
voulait pas louer sa maison, par exemple? elle 
aima mieux s'en acquitter avec recherche , à des- 
sein de manifester son bel esprit , et voici com- 
ment elle imagina de répondre à ces Dames. 

y avait mis sur les marges , en regard de toutes les propositions de dé- 
penses qui devaient lui être personnelles: — . Il n'y a rien de pressé, ou 
bien, — approuvé, à condition que cela ne sera pas eTliaèitude, et pour 
cette fois seulement. On y voyait aussi que cet excellent prince avait fait 
payer, de ses deniers, la somme de gSo mille livres aux créanciers 
du Pfince Maximilien de Bavrère-Deux-Ponts , auquel il faisait en outre 
une pension de quarante mille francs. Le lendemain du jour où Von 
apprit à Manheim la funeste mort de Louis XVI, cet ancien pension- 
naire du Roi donnait un bal ou il dansa toute la«nuil. C'est lui qui, 
par la grâce de Buonaparte, avait été créé Roi de Bavière en 1806.. 
Chacun sait combien sa famille a montré de gratitude envers la maison 
royale de France qui Pavait toujours protégée et pensionnée. 

( ^ote de C Éditeur. ) 
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de me payer de mou douaire ; il est tombé comme 
uu hébété qu'il est, dans la manie des chats bleus 
et des maraboux. C'est un Chinois! il est dans les 
Chinois; je vous dis qu'il est dans les Chinois! 
Mais comme elle ne disait pas qu'il fût dans les 
mandarins lettrés » on n'y pouvait contredire. 

En vous pailant de Madame Elisabeth , et vous 
reparlant de Monsieur, frère du Roi , je me suis 
souvenue qu'il avait fait pour elle un couplet, 
que cette admirable et naïve princesse avait eu la 
bonté de me chanter, et dont elle éclatait de rire, 
ainsi qu'une pensionnaire. 

•• Votre patroae an bon vieux temps 
•< £t duraut sa froide vieillesse 
; « A senti ces jours du printemps 

« Gomme on les sent dans sa jeunesse. • 
« Dans Talmanach des bonnes gens 
« Je voudrais qu'on vous mit ensemble 
« Et vous voir à quatre-vingts ans 
•( Faire un poupon qui vous ressemble. » 

Toutes choses étaient devenues si mal ordon- 
nées à la cour de France, qu'on y supportait 
l'usurpation du nom de la Ferté par un intendant, 
des Menus-Plaisirs du Roi , qui n'aurait dû s'ap- 
peler que M. Papillon. A la vérité , Messieurs de 
la Ferté -Saint -Nectaire et de la Ferté-Meun 

.VI. a 



nàm diiSaléiit en Hcaoant^tie l'opinion publique 
eb fêtait suffisante et bonne juisticé, et pour en 
obtenir satisfaction, ces honnêtes gens comptaient 
sûr i'éflet dû ridicule. Moi^sieur disait qu'on n'é-> 
tait pas en droit d'eiDpècher ee M. Papillon dé 
porter le nom d'un petit fief appelé de la Ferté. 
— Mais .vraiment, répondais-jé à S. A. R., on 
pourrait toujoure le lui défendre , sous peiné de 
lui rétirer sëti intendance des Menus, ce qui serait 
dttnS rintët*èt de la Noblesse, et pai* conséquent 
dMsles intérë!s de là Couronné, Le Roi n'aurait 
qu'un mot à dire , et je ne VdiS pas de c|ûèl ikvan- 
tage il est pour l'Etat de souffrir une sorte de 
confusion qui porte atteinte à la considération de 

ces gens de qualité? — Vous n'approuveriez 

pas non plus, me dit-il une fois, qu'un de mes 

gentilshommes — Ah ! je supplie Monsieur - 

de ne pas me faire parler devant lui de ses Mon- 
tesquiou ni de leur généalogie caribvingienne ! 
c'est un crime de lèse*haute-noblcsse au premier 
chef, et c'est une affaire dont vous répondrez 
devaiit Dieq , Monseigneur!.. . Il en riait impru- 
deitunent^ sans prévoir aucùbe lâcheté dans Tin- 
gnAtikAe de ces gèà4i)ihôuiuies( il ignorait appa- 
remnieîit <|ueies eircoiirâ^einens qti'^n donne à 
rérgueH eu % l'ekaltation vaniteuse ont toujours 
un effet {lerAiciieujt); teeis il s'est trouvé des Mon- 
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tesquiou-Fezenxae et des Talleyrand-Périgpr4 
qui n'ont pas manqué de lui faire expérimenter U 
chose 3 au mépris de son extrême bonté pour 
euj^. 

Je sais bien qu'on .attaque injustement tous les 
gens favorisés; mais les princes ne savent jamais 
opposer au dénigrement que Tengouement*, et 
pourtant les princes devraient bien se tenir en 
garde contre le favoritisme , en prenant la peii^e 
d'observer qq'il a presque toujours un résultat 
perversif. Le proverbe romain disait : « Il est 
traître comme le fils d'un affranchi. » J'ai rèmar- 
que que les héritiers d'un favori sont toujours 
d'uqe ingratitude affreuse. Mais nous voici bien 
loin du sieur de la Ferté-Papillon , dont je voulais 
vous cifir une historiette. 

On venait de jouer sur le théfttre du château 
de Fontafînebleau , en présence de IX. MM. et 
sans aucune approbation de leur cour, un nouvel 
opéra-comique de M. Sédaine , qui se promenait 
à grands pas sur ledit théâtre , et qui s'en prenait 
de la chute de sa pièce à la mesquinerie de ce 
qn'il appelait la mise en scène. Il disait que son 
ouvrage aurait eu le plus grand succès si l'on avait 
fait lés dépenses indiquées par le programme , et 
comme il ajouta que le Roi n'en paierait pas 
moins les mêmes dépenses ^ il se trouva là quelque 
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valet subalterne « employa des Menas, qui s'en 
alla dénoncer ce mauvais proposa l'intendant de 
service, li arrive en s'écriant : — Oà est Sédaine ?... 
— Papillon! (car je ne vous appellerai pas La Perte) 
Ini répondît l'autre, M. Sédaine est ici, que lui 
voulez-vous?... 

Je vous ferai grâce de leur colloque, et je vous 
dirai seulement qu'il s'ensuivit des choses très- 
forles de la part de Blonsieur Sédaine. — Et 
qû'est-^e que c'est donc qu'un Papillon qui met 
le poing sous le nez du monde et qui se refuse à 
dire Monsieur j quand il parle d'un Pensionnaire 
du Roi , Membre de l'Académie française et Sous- 
Greftier de la ville de Paris!.... 

L'hôtel-de-ville et les gens de lettres en étaient 
dans une colère abominable: — Sédaine a ti^s*bien 
fait, disait Monsieur, et s'il ne s*agissait que de 
prendre le nom d'une famille ducale pour se 
croire en drott de traiter les académiciens et les 
franc-bourgeois de Paris du haut en bas; ce serait 
un abus criant! 

M. de la Ferté-Papillon sollicita une audience 
de la Reine, a6n de lui rendre compte de sa dis- 
pute avec cet académicien, ce qu'il ne manqua 
pas d'arranger de manière à lui donner tous lés 
torts possibles. La Reine écouta patiemment cet 
ennuyeux et long récit, après quoi lui répondit 
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Sa Majesté : — Je crois bien que nx>us n'avez pas 
fait porter' en ligne de compte les décorations 
nouvelles j les costumes y les soldats ^ et. tous les 
autres accessoires qui , suivant V auteur , ont dû 
manquer à la. représentation de son ouvrage. Je 
'VOUS dirais Monsieur t intendant ^ que lorsque 
nous avons y le Rot et moi, V occasion d^ adresser 
la parole à un liomme de lettres ^ ou loTsqi£il 
nous arrive de parler de lui^ nous rappelons 
Monsieur. V intention du Roi ne saurait être que y 
pour les choses de son service , les employés de 
sa maison ne s'expriment pas avec autant ts(e 
bienséance que lui-même. Le reste de yotre dif'- 
férerid ne me regardç pas. Je vous ^ conseil- 
lerai seulement dêlre plus honnête à l'avenir , 
avec les gens . de lettres , et notamment jà re- 
gard de M. Sédaine^ en vous rappelant que 
Messieurs de l* Académie française ont Vhonneur 
de siéger au premier rang des littérateurs euro- 
péens. Comptez sur ma protection. 

Ce fut à roccasion d'un procès entre votre père 
,et ce M. Papilk)n .que tious fîmes connaissance 
avec M. de Sexe , qu'il avait choisi pour conseil 
et qui ne voulut pas se charger de sa cause. 
C'était à propos de la mouvance et du rachat d'un 
droit féodal. de ce domaine de la Ferté que mon 
fils ne voulait, pas laisser périmer ni retraire; mais 
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je pense bien que c'était parce que le noa?eau 
teigneor àe la Ferté ne s'y prenant pas faonnète- 
inent , car je ne vois pas de quelle nttlité ponvait 
être pothr nons la maintenae d'une censive, 
isolée y minime , et détachée du reste de nos 
«efa? 

M. de Sèze est un homme de bonne condition 
dans lé Bordelais, lequel àVait embrassé la pro* 
fession d'avocat , à laquelle il devait donner un si 
beau relief en 1793. Avec un talent dialectique et 
d'éloquence absolument hors de ligne , et comme 
il avait la réputation d'un homme intègre et cou- 
> rageuz , il ne pouvait manquer d'illustrer sa robe , 
et je ne doute pas que , sans ki révolution , il ne 
fût parvenu aux premières dignités de la magis- 
trature (i). On n'avait pas l'idéed'un succès pareil 
à celui qu'il obtint le jour de son début au bar- 
reau de Paris , et voici ce que j'en ai retrouvé 
dans mes notes. 

(cAvanl-bier, mercredi 4 août , un gentilhomme 

(x) RoDMin deSàM, Èomte et Pair de France, Grand-Orficicr-Gan- 
Moléiéàit erTréiorier de l'ordre du SL-Esprit, Premier Président de la 
Cour de de Caisatioa » Membre de rAcadémie (iraoçaise , etc. Il est wf • 
,fiapo m eot conpo que M. de Sèze avait eo le courage et l'honneur d'aller 

eider la caïue du Eoi martyr, en face de la CoDTention régicide, 
le hômiede Sèze est miort à Parii le a mai x8a8 , âgé de 8 1 ans. 

{Ff&iede tÉJUeur.) 
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ée Guyeone /appelé M. de Sèze , a débuté comme 
wrocat deimit fe ;€liâtelet de Paris; Véiait dans 
«oe^sauée abao^omeiit dénuée d'iatérti, et poinr 
un partage entre les héritiers du philosopiie fiel- 
fétius. Il a plaidé iponr M^ d*Ândlaw aVec an 
éclat sans exemple , et pendant son plaidoyer, qui 
a duré pins de cinq quarts d'heure , on a remarqué 
qu'il' n'arait pas -été bescMn de faire crier siience 
par les huissiers , si ce n'est une seule fois, oà le 
public avait fait entendre un iHurmure a|>prcd>a- 
teur. Il a trouvé moyen de mèlei* du pathéliqu)^ ^ 
la sécheresse de cette discusâoa ; les ^vi^s avaieàt 
les yeux anétés et fixés sn^ ce jeune orateur avec 
une expression d'étonnement.el de cooadératioB 
sû^piHere ; enfin l'auditoire et ie jeàne barreau 
ont fini ppir l'applaudir, ainsi qu'on le fait au 
théfltrCy à plusieurs reprises, avec trapsport, et 
sans que les magistrats aient eotrepris de réprir 
mer impaireilinouvemefit, ce qui témoigne assea 
quelle était leur émotion. » 

«c.Lè jeune de^Sèze a gagné sa cause, etlorsque 
M. le >|iÊnitef|ant civU (le Tehérable^ AngroA 
d'Alleray) a èli prononcé le jugémeâit , il a dit, 
avant de se rasseeîr et tentpwl sontKinneft igalboiié 
idaiis^.sa vieille ijiain •: -t* Mtiârè de Sèze y mrm'- 
vous fjuéiqu-mi^ camse é plaider? » 
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et Le jeane avocat, étonné de la demande in- 
usitée de ce magistrat, a répondu : —Non , Mes- 
ure ; et dans toute la salle on a paru très surpris 
de cette apostrophe. » 

cr De Sèze, a repris le Lieutenant civil après 
s'être mis à siège et recouvert, le plus beau prU 
vilége de cette capitale est celui (Tattirer et de 
retenir dans son sein tous les sujets qui se sont: 
distingues par la vii^acité de leurs lumièr^^s et 
Véclat de leurs talens dans les provinces de ce 
grand royaume. Cest vous témoigner assez y 
Monsieur^ avec quelle satisfaction la Cour vous 
a entendu , et combien elle désire vous voir fixé 
au barreau de Paris. » 

<c Attendri jusqu'au fond de Tame , et comme 
étourdi de ce compliment sans exemple , M. de 
Sèze a répondu, les larmes aux yeux, qu'il ne 
pouvait reconnaître en ce moment une faveur 
aussi touchante et aussi glorieuse pour lui , que 
par un profond silence. » 

«Hier jeudi, M. de Sèze est allé rendre ses 
devoirs à M. le Lieutenant civil , qui n'a pas man- 
qué de l'accueillir avec une bonté parfaite, en 
lui disant : — Mon enfant j si je vous ai compli- 
menté comme je F ai fait publiquement^ c'était 
pour ma satisfaction personnelle ; un homme tel 
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que vous n'a pa^ besoin 4Ï encouragement.^ 
«Il est à savoir aussi que l'avocat adversaire., 
appelé maître Hardouin , s'était trouvé si pleine- 
ment confondu , qu'il n'avait pas voulu répliquer 
à M. de Sèse , et qu'il avait prétext^ d'un gros 
rhume avec une extinction de voix subite. M. le 
premier Avocat du Roi , Hérault de Séchèlles, en 
prit occasion de prophétiser au jeune de Sèze 
qu'il en enrhumerait bien d autres ^ et du reste, 
il avait été le féliciter à la fin de l'audience au 
nom de Messieurs du Parquet. » 

Il me paraît équitable et prudent de consigner 
ici ces anecdotes sur la jeunesse de M. de Sèze , 
attendu qu'on n'en prendra peut-être pas note. 
Il est surprenant que dans cet ordre des avocats 
on n'ait pas encore eu l'idée ni la précaution de se 
constituer un historiographe , ou , si Ton veut , un 
simple greffier, aîùsi qu'un dépôt d'archives et 
tout au moins un registre de documcns relatifs à 
la corporation. 

J'aurai l'occasion de vous parler une autre fois 
de M. de Sèze , et ce sera , s'il est possible , encore 
plus honorablement pour lui , mais péniblement 
pour moi, déplorablement pour la France, et 
douloureusement pour vous, mon Enfant, je n'en 
doute pas. Ne faudra- t-il pas vous dire aussi com- 
ment la malheureuse Duchesse de Polignac est 
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moite dt «âisisseinent en apprenant en émigraticm 
4e inpflMce de ta Reine , et comment ce misérable 
Héradlt de Séchelles (H était l'onele dés Polignac) 
i trouvé la punition de ses lâchetés... (iaeuné de 
trois feailt^ti e/| mànuscrU. ) 
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CHAPITRE II. 

Embarras dans les finances et manœuvres de M. Necker. — Lettre de 
BÎgr le Comte icTArtois à TAssembiée de la Noblesse de Paris. — Beltos 
^paroles de M. Baiily, et belles manières de sa felnme. — Les États- 
Généraux et rAssèmblée nationale. «- Liste des membres do cAlé 
di^t (minorité royaliste.) — Liste des dq>utés du parti des anglo- 
mânes et de la majorité jacooine.' — Funérailles du jeune Daupbin* 
— Son catafalque i Mendon. — Le ôranà-Maitre des cérémonies 
et le Citoyen Goupil leau.^Le Gros-Caillou. Scène de fAsscmblée na- 
tionale. — W^^ de Condorcet et la chaste Suzanne.— Reproche que 
se fait l'autei^r. — La Comtesse de Milon,.née de Gréquy. — La 
Ckimtesse de Beaucorps, sa fille, ^et leur postérité. — Transmission 
. du nom 'et des armes de Créqiiy , ^llicilée par M°>* de Milon et 
- obtènlie par ordonnance royale. 



'Àpirès Yous avoir aàiplement parlé de la disrpo^* 
tîon deis esprits, je vais lâcher de vous expliquer ta 
situâtioQ financière où se trouvait le Royaume 
de France eh 1789, et vous allez Tôir t[uel étdt 
ce grand sujel; li'iti Quiétude et d'embarras poàr 
iicitre màlhëurètix gouvernement. 

la tofàlité dès recëttfes était die quatre cent 
dbixante-ûuinze milliobs de livrés , et celle dés 
dépenses, considérées comme ol^ligaftoires , était 
dft Wn(| cent Irente-u'h millions; d'oiVprovénàît 
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(sans autre déficit ) un excédant de dépenses dé 
cinquante-six millions cent cinquante mille livres 
par an. Si Ton n'avait pas voulu s'attaquer aux fran- 
chises de certaines provinces qui ne payaient 
presque rien en fait d'impôts, il aurait été bien 
aisé d'économiser sur les dépenses abusives, 
à'commencer par les dix-sept cent mille livres 
accordées à Messieurs de Talleyrand. Il n'aurait 
pas été difficile d'obtenir Taveu du premier Ordre 
et l'autorisation de N. S. P. le Pape^à leflet d'a- 
liéner au profit de l'État une partie des biens du 
Clergé ; ce que le Roi Louis XIV avait déjà fait, à 
la fin de son règne , aux dépens de la congréga- 
tion des Gélestins, et ce qui s'était opéré sans 
comaiotion ni contestation. Mais ces deux moyens 
auraient été par trop vulgaires et trop simples, 
pour satisfaire à l'arrogance et suffire à l'ambi- 
tion de M. Necker: il voulait dominer la France 
en la régissant par les finances; et quand il avait 
à produire sa colonne de recettes, il avait toujours 
soin de la combiner par accolades avec des anti- 
çipations imprévues^ des remhoursemens dou^ 
teux 9 des rentrées suspendues et autres nébulor 
sites auxquelles on ne comprenait rien du tout , 
et qui épouvantaient tout le monde, à com- 
• mencer par MM. les Conseillers d'Etat au comité 
des finances, et ceci n'était pas la faute du Roi. 
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Il est assez connu que la première chose que 
firent les députés de la Noblesse et le Clergé à 
TAssemblée nationale , ce fut l'abandon de leurs 
privilèges pécuniaires, avec la proposition de 
contribuer à tous les besoins de TEtat ; on leur 
répondit qu'il était trop tard. On voulait arriver, 
par la perturbation générale de la France , à ce 
qu'on osait appeler m/ra^eZ/ef/Tze/z^sa régénération, 
et la situation des finances était purement et sim- 
plement un prétexte. Lesastucieuxco/n^f^i'/^TZ^fi/^ 
et les ennuyeux rapports de M. Necker n'avaient 
pas été plus satisfaisans pour TAssemblée des Nota- 
bles que pour le comité des finances. On criait de 
partout : — Les Éùats-généraux! les États-géné- 
roux! et la convocation des États-généraux fut ré- 
solu^ parles intrigues et l'ascendant de M. Necker. 

Étant bien prévenu de l'état des esprits, et 
surtout dans la classe bourgeoise où l'incré- 
dulité moderne et la vanité philosophique 
avaient fait un ravage affreux, ce mauvais mi- 
nistre avait manœuvré de façon que la représen- 
tation du troisième Ordre avait été portée au 
double de ce qu'elle devait être en bonne justice 
et légalité coutumière; mais quand on fut averti 
de^cette combinaison funeste, il n'était plus temps 
de la déjouer. Il eu résultait que le aombre des 
députés du tiers-état devait surpasser les deux 
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ordre aux États^géûéraiix avaient envahi tous les 
pouvoirs de rÉtat , et s'étaient érigés en simulacre 
de corps souverain qu'ils appelèrent Assemblée 
nationale. Ds avaient été soutenus dans cette in* 
concevable usurpation par quelques membres de 
rOrdre du Clergé, prélats défectueux ou mauvais 
prêtres, s'il en fut jamais, ainsi que le reste de 
leur vie l'a scandaleusement prouvé. Le petit 
nombre des nobles qui les suivit ne s'élevait 
guère au-dessus d'une cinquantaine , et dans ce 
nombre , il est bon d'observer qu'il se trouvait 
tout au moins quinze à dix-huit partisans de la 
constitution britannique qu'on avait eu la belle 
imagination d'appliquer à Qotre pays, et de vou- 
loir imposet* au Roi Louis XYL Le surplus de ces 
députés de la Noblesse ou de ces gentilshommes 
élus par le tiers, ainsi que Taîné des Mirabeau', 
étaient des êtres dégradés et des âmes vendues 
au Duc d'Orléans qu'ils avaient comploté de faire 
parvenir à la couronne. Ceuxrci n'ont fait que 
traverser l'orléanisrae pour aller se plonger dans 
U démagogie , et ce qu'il y a de miraculeusement- 
providentiel en tout ceci , c'est que tous les 
députés de celte abominable catégorie ont péri 
surunéchafaud, sans qu'on y puisse trouver une 
seule exception. - 

Voici la {iste ef les honorables noms de MAf . les 
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députés qui n'ont cessé de combattre pour Tau- 
torité du Roi leur souverain Seigneur, pour les 
immunités de l'Eglise gallicane , et pour le main- 
tien de rétat civil de la Noblesse et du Clergé de 
' France, ainsi qu'ils avaient juré de le faire , en 
acceptant les mandats de leurs commet tans. Ils 
ont protesté jusqu'à la fin contre cette foule d'in- 
jonctions révolutionnaires, appelées décrets de 
l'assemblée nationale , et la plupart d'entre eux 
refusèrent de participer à ses travaux, et ne vou- 
lurent pas même assister à ses séances, aussitôt 
qu'on eut adopté la constitution Targenitus. 

PREMIER ORDRE DE L'ÉTAT. 
DÉptiis OE Nosseigneurs du Cusrgé de France. 

( En ordre ae leurs dignités de clergie.) 

Moss^ Le Cardinal-Prince de Rohan. 
Le Cardin'al de la Rochefoucault. 
L'Archevêque et Duc de Reims. 
L'Archevêque et Prince de Vienne. 
L'Archevêque et Vice-Roi d'Arles. 
L'Archevêque de Toulouse. 

Le Coadjuteur d'Alby {yérck, in part. înf.) 

L'Évêque et Duc de Langres. 

VI. 3 
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L'Érèque et Gointe de Ghâflons. 
L'Évêque et Comte d'Agen. 
L'Évèqué de Nancy (Primat). 
L'ÉVêqiie et Seigneur de Cleriûofnft. 
L'Évêque de Mimes. 
L'Évêqae et Vicomte de €ôtisèrans (i). 

Dom LoUt^<]îheyre\lX (Âbbé général). 

Dom Charles d'Avoalt (Priéiîr ci^iûsfrai). 
L'îàWbé-Prînce d'Atidlàu. 
L'Abbé d'Symat (Abbé mitre). 
X 'Abbé dé Bàrmond (cbns^iiiér derc). 

L'Abbé Maiiry (Prieiîr comniaàcEataire). ' 
L'Abbé Coster (Vicaire-général). 
Dom Louis Estin, (Prieur régolier). 

SECOND ORDRE. 

DÉPUTÉS DE Nosseigneurs de* la Noblesse 

DE ('range. 

( En ordre alphabétique. ) 

Noss*^* Le Comte de Sainte-Aldejgônde. 

(x) Si je ne vous rapporte pas ici tous les noms des Évéques élus , c*est 
parce que le plus grand nombre se retira de rAssen^blée nationale avant 
de pouvoir signer les protestations da côté droit, et aotamnlent notre 
excellent et vénérable Archevêque de Paris , M. de Juigné, que le Duc 
d'Orléans avait comploté de faire assassiner pour intimider les autres, 
et qui préféra le voisinage de Lausanne à la lanterne. 

{Note ée V Auteur.) 
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Le Marquis d'Argffif^ff^. 

Le m£iji:<}|^i^ d'Avarajr. 

Le Baron d'^i^n^iUac. 

Le Baron de Batz. 

Messire ^. Gç^^i^ de 3^)l>q^i^(C&<Mi/fr)* 

Le Comte de Bofurap^el. 

Le Chev^^ dp ^ooffiieir^. 

Le Marquis 4e BpuUii^epr. 

Le Marquis de Causais. 

Le Duc de Caylus. 

Messire Casimir de Ca2;ali^s (<9««r«r). 

Le Commandeur-Comte de CJastUlan. 

Messire Guillaume de Cbab^roj (J^^^'*)- 

Le Marquis de Ghamborjd. 

Le<;:^Qfq^ 4e la Q^^^r^. 

Le Comte de Cleroiopt-JLod^ve, 

Le Comte de Clerm.ojQt de {tfont-Saioit^Jeati. 

Le'Marquis de Crussol d'i^iQ^oUe. 

Le Bailly de Crussol. {G.c.^^J^altû,) 

Le Marquis de Crécy. 

Le Duc de Crouy et d'Hfi^yrë. 

Le Chevalier de Cocherel. 

Le Comte d'Egmont. 

Le Seigneur d'Ëgligpy. 

Le Comte d'Entraigqf^. 

Le Comte FraQÇois A'^^ç^r^r 
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Xe Marquis dTscooloubre. 

Messire Jacques du Yal d'Espreménil (im^vr). 

Le Bailly de Flackslanden. {G. c. de Malte,) 

Le Gomle de Faucigny-Lucinge. 

Le Marquis de Ferrières. 

Le Marquis de Foucauld-rArdimalie. 

Le Comte de la Galissonière. 

Lé Premier Président de Grosbois. 
, Messire C. de Guîiherttiy {Écujery 

Le Chevalier Guittard. 

Le Baron d'Harambure. 

Le Chevalier de Hercé. 

Le Seigneur dlsberg. 

Le Marquis de Juigné. 

Le Baron de Juigné. 

Le Président de Lambert de Frondeville. 

Le Comte de Lambertye. 

Le Marquis de Lancosme. 

Le Comte de Launoy. 

Le Comte de Lautrec. 
' Le Duc de Lé vis. 

Le Marquis de Loras* . ' 

Le Comte de Ludre. 

Le BaroD de Lupé. 

Le Duc de Luxembourg. 

Le Vicomte de Malartic. . 

Le Duc de Mailly-d'Haucourt. 
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Le Marquis de Saint-Maurice. 

Le Vicomte de Mirabeau, v 

Le Comte de Mirepoix. 

Le Marquis de Moolcalm. 

Le Ciomte de Montjoie-Montjoie. 

Le Comte de Montboissier-Canillac. 

« 

Le Comte de Montmorency-LaTal-Boisdauphin. 
Le Baron de NédoacheU 
Le Président d'Ormesson. 
Le Comte de Pardieu. 
Le Prince de Robecq. 
Le Marquis de Saint-Simon. 
Le Marquis de Sassenay. 
Le Vicomte de Ségur. 
Le Chevalier de Sinery. 
Messire Antoine-Omer Talon. (CkepaUer). 
jLe Comte de Tbiboutost. 
Le Comte de la Toui^du-Pin. 
Le Comte de Toustain. 
Le Vidame de Vassé. 
Le Marquis de la Valétte-Parisot. 
Le Commandeur de Verthamont. 
Messire A.-R. de Viiliers de Rancourt(j^ctt^er). 
Le Comte de Villeneuve-Bargemont. 
Le Marquis de Vogue. 

Vénérabilissime , Amplissime et Scientifique 
personne, M" A. N. Dumonchel, Recteur 
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de rUniversilé de i'Atis \ et û&^^til kii tàng 
de la Noblesse erilîtditë ^uâltltë. 



TlEàS-àTAT. 



Les sieurs 

i^ehard éé Bonvottotr (éio du ooktentfa). 

Auclerc (docteur en méd^eiiicf). 
Audier (L. g. « la sénéduMiiée d'Âîà). 
Augier (N^^t à Cognac). 
BanchetOU (avocat en parleÉlèiit). 

BandoÎD de Maison-Neuve ((vdciit). 

Binot (principal d'Ancenys). 

Bouvier (Syndic de la principfeKté d'OràB|e). 

Glaye (laboureur). 

Delâtre (à. tlaitrè des eaux et for^U). 

Ducellier (professeur en drdît bivil). • 

Dupré (fabricant). 

Fleury (agriculteur et femuër). ^ 

Gâgcn du Chesnay (maire de Binan). 

Guillaume (notable dé Paris). 

Le Déarn (cbminiMire aux étatk dé Bretagne)* 

Ijes(er|l (juge-ée^iédUit). 

LoyS (pretaiifel* cotisait SSirlàt). 

Jamier (greffier du piDint-d*tto'nà4»ilr). 

jMËài'dll (liceActé ds-lbîs). 

Mathieu de Rondeville (aro^at). 
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Mortier (c^tivaienr). 

Moyiil; (nésociant). 

MlunallW ^eysenr d^ U Quché île k TremoîIIf ). 

NiCf^d^sme (Mma 4^ TalencieiUMf). 

Pœiiilre des ÉpinetteS (bourseoit ootable). 

PeHeren (avocat en parlemeiit}, 

Pernet (notaire royal). 

Poyat de Lbevbey (baiiK ^nssondon). 
Poyardei de Maison-Neuve (docteur ès-iob). 

Simon t (cttllivatearanpays de Gaux). 
' De la Tervade ^ûga-eiage do comté d'Armagnac). 
Texier (mareliand). 

Yalenlin Bernard (bourgeois de Bordeaux)., 
Vaillant (fafde-dea-»eaaz de la comté d'Artois). 
Yiard (L. dePol.àPont-à-Monsson) (l). 

Voici présentement la liste des Dépatés qui 
voulaient obliger le Roi, leur maître, à nous 
donner une constitution pareille à celle des An- 
glais , et c'ëtiit sans avoir observé que les deux 
élémens qui consdtuent l'Angleterre sont i'bérésie 

(i) Voyez aux jnèces justificatÎTes la déclaration fraternelle deê 
Hen^bresde la J^oplesse, en faveur des députés du tiers^étfit qui sont 
restés fidèles à leur serment. On doit }a publication de celte pièce aux 
investigations consciencieuses de M. le Vicomte de Conny, à qui la 
France religieuse et^'monarchique a tant de grâces à rendre pour son 
«KceHente kisloire de là révolution. ( Note de l'i4iieur,) 
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et l'iisurpatioû. Us n'entendaient en aucune façon 
militer pour le parti d'Orléans, et voici quels 
étaient ces judicieux publicîstes : Le Oarde*des- 
Sceàuz , le Comte Stanislas de Clermont-Tonnerre 
et le Comte de Virieu (qui s'en est bien repenti) , 
les Comtes de Lallj-ToH^ndal, de Touloiijgéon , 
de Sérent , de Linières et d'Angosse , le Princede 
Poix 9 le Marquis d'EstouHnel et celui de Bonnay ; 
Messieurs Mounier, Malouet, Crémière, et fina- 
lement les sieurs Dabadie, Redon , Boussinard , 
Durget f Dufraisse , Le Brun , Deschamps et 
Nourrissart. Apparemment qu'ils espéraient arri^ 
ver à la pairie dans quelque chambre haute? Si 
le bon Dieu les excuse en sa miséricorde et les 
admet jamais en son paradis aux félicités de la vie 
éternelle , ce sera, par ma foi, dans la piteuse con- 
frérie de ces pauvres innocens, pour qui je vous 
ai vu répandre tant de larmes à Jossigny ; vous en 
souvenec-vous? comme aussi d'avoir pleuré -toute 
une journée sur le triste sort de Jésabel , mangée 
par des chiens , et que vous aviez cru que c'était 
parce qu'elle avait mis du rouge, ce qui vonsalar- 
mait horriblement sur la destinée de votre grand'- 
mère, (qui est une rabâcheuse, et qui vous permet 
d'en convenir sans difficulté pour cette fois-ci). 
La majorité de ladite Assemblée nationale 3e 
composait d'orléanistes , de jansénistes et d'anar- 
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chistes ; d'admÎDistrateurs économistes et négro- 
philes^ de dé mocrates- royaux , de nigauds patrio- 
tiques et de républicains enragés. Il est juste de 
les désigner en pêle-mêle, attendu qu*à l'Assem- 
blée nationale y au moins, ils n'ont jamais manqué 
de voter ensemble. Yoici quels étaient les plus 
renommés d'entr eux, et j'aurai soin d'ortfaogra^ 
phier»leurs noms d'après leur vocabulaire de q3. 
Louis-Philippe Orléans, Daiguillon-, Menou, 
Sillery, Victor Broglie , Beauharnais (le jeune) , 
Rocbambeau , Mirabeau l'aîné , Montesquiou , 
Mathieu Montmorency , Deluynes , Degouy- 
Darcy, Charles et Alexandre Lameth , Talleyrand 
(Évêque d'Antun), La Bochefoucault-La Rocbe- 
foucault, LaRocbefoticauU-Lîancourt, Lafayette, 
Crillon, Luzignan, Gastellâne, Arthur Dillon , 
Lepellelier-St.-Fargeau,Dubois-Crancé, Péthion, 
Guillotin, Lanjuinais, Garât., *Populus, Target, 
Grégoire, Madié-Monjau, Volney, Goupil-Pre- 
feln, Merlin, Gamus, Rabaud, Ghapelier, Bailly, 
Barrère, Barnave et Roberspîerre. Vous voyez 
qu'entre Philippe-Égalité , pour chef de -file , et 
nilustre député d'x\rras., ces quarante citoyens 
du côté gauche étaient honorablement encadrés ! 
Vous pensez bien que si j'enlreprenais de vous 
faire une histoire des a&semblées nationale, con- 
stituante et conventionnelle, ce qui me reste de 
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▼le n'y svffii^ait pas ; et plutôt que de vous parler 
de» cbosea qme tout le monde oondaît , je tmKi 
parlerai des penonses que voua 9e sauriez cod- 
ttif tre, attendu qu'elles ne sont plus de ce monde ; 
comme aussi Totto parlerai-je , avec phis de profit 
et d'intërAl pour vous , de certaines particuiarltél 
dans cerlaios éyènemens que j -ai malheureuse- 
ment eu Toocasion d'éprouver ou d'observer pen« 
dant la révolution. 

Je me souviens que , lorsque les électeurs du 
tiers-état de la vicomte de Paris se furent décla* 
rés en séance permanente , l'ordre de la Noblesse 
avait arrêté, à la pluralité de 174 voix, qu'on al- 
lait envoyer des commissaires pour se concerter 
avec le troisième ordre, à dessein de se maintenir 
en bon accord , et le Clergé de Paris ne manqua 
pas à s'y déterminer sans avoir eu le temps de se 
concerter avec les Nobles. 

If. Meckeir avait intrigué sourdement, et M. le 
Comte d'Artois fât obligé d'écrire à l'assemblée 
de ta Noblesse que des ordres du Roi l'em pé- 
chaient de venir y siéger ; « mais Je donne à la 
c chambre, ajoutait ce prince, et chaleureuse- 
a ment à la chevalière, je ^ous donne la ferme 
« et certaine assurance que le sang d'Henri IV, 
K mon aïeul j a été transmis à mon cœur dans 
« toute sa pureté , et que , tant qui il m en restera 
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ff yne seufe gouête dans les reines , j& saurai 
m ptouver que je suis digne d être né Gentilhomme 
a/Mhçais. » 

LeB Oèntilsbommes dti côté gauche ne lui en 
tmi^nt compte , et les bourgeois loi firent répott-* 
ête, par Torgane de M. Bailly, qae, dans Tétât 
des choses , c'était digne d'être né citoyen fran- 
çais , qn'il aurait fallu dire. Voici qui suffira poqr 
TOUS donner une idée de l'excellente judiciaire de 
ce Verlueax-BaiHy.^ Du reste, M. Mounier, qui 
était Dauphinois, et qui, par cette raison-là, ne 
pouvait manquer d'avoir autant d'esprit et de 
Vertu que. M. Batlly (pour le moins), M. Mouniep; 
vous dirai-je, a fait imprimer un ouvrage dans 
lequel il adresse à M. le Comte d'Artois précisé- 
ment la même observation / le même conseil et 
les mêmes reproches. 

Il n'était pas jusqu'aux simples choses d'éti- 
quette et de cérémonial qui n'eussent Tinconvé- 
nient d'offiisqucr ces gens de roture. Ils préten- 
daient que M. de Barentin avait médité de les 
faire agenouiller devant le Roi pour opérer la 
présentation de leurs cahiers, ce qui, du reste, 
aurait été de justice, attendu qiie c'était de cou- 
tume. Ils se dépilèrent outrageusement de ce que 
rÉvêque de Nancy, M. <le la Fare, avait dit au 
Roi, dans son discours de présentation, qu'il • 
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suppliait Sa Majesté d'agréer les respects duClergé 
de France, les hommages de sa fidèle Noblesse^ 
et les doléances auec les très humbles supplica" 
tions du tiers^état. Ils étaient révoltés de ce que 
Teotrée majeure de la salle des séances avait . 
été réservée pour les membres des deux premiers 
ordres « comme aussi de ce qu'ils n'y pouvaient 
arriver que par une porte latérale, et voyçz Je . 
fameux grief ! Il n'était pas jusqu'aux choses de 
prescription pour les funérailles qui ne les missent 
en irritation. A lefTet d'introduire -les Députés 
des trois Ordres qui étaient venus à Meudou pour 
y jeter de l'eau- bénite aux pieds de feu M . le . 
Dauphin, dont le corps était exposé sur une es- 
trade en chapelle ardente j le Marquis de Brézé 
(ils sont Grands^Maitres des cérémonies, de père 
en fils, depuis quatre à cinq générations), cet 
Officier de la Couronne ne manqua pas d'aller dire 
en s'inclinant devant le corps du défunt, à voix 
basse el^funèbrement : — Monseigneur, ladépur 
tôt ion des trois États du Jtoj-aume.y^Yoyez donc, 
disait à M. de Gypière, en s'en allant, M. Gou- 
pilleau , qui était un notaire de Montaigu en Poi- 
tou, voyez donc s'il est possible et permis de 
porter aussi loin l'orgueil de l'étiquette et l'inso- 
lence aristocratique. annoncer une dépu- 

tation de TAssemblée nationale à un enfant 
mort!... 
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Je pense que , s'il avait tu qu'on dressait et 
servait un couvert à côté du cercueil de l'Enfant 
royal, à l'heure de ses repas , il en aurait dit de 
belles choses et profondément judicieuses! Ces 
boui^eois philosophes étaient choqués par toutes 
les choses auxquelles ils ne s'attendaient pas, et 
qu'ils ne savaient point , dé sorte qu'ils se trou- 
vaient animadversés continuellement. 

A propos de ce député Goupilleau, qui était 
garde-note et procureur-Gscal de mon neveu de 
Tessé pour sa vicomte de Montaigu, je vous dirai^ 
tout en vous priant d'excuser «la pauvreté de l'a- 
necdote 9 qu'un pourvoyeur d6 l'hôtel de Tessé 
l'avait rencontré sur les bords de la rivière , au- 
delà des Invalides » et qu'il était à s'y promener 
en ayant l'air de s'impatienter. — C'est un de mes 
amis, dit-il à ce domestique , un député de Paris , 
qui m'a donné rendez-vous pour dîner au Gros- 
Caillou ; il ip'a dit que je le trouverais au Gros- 
Caillou entre l'Esplanade de l'École militaire, et 
je n'y vois rien! Il avait pensé que ce devait être 
à côté d'un gros caillou , qu'il avait cherché par^ 
tout et qu'il ne pouvait découvrir. J'ai quelque 
honte, en vérité, de vous avoir entretenu de si 
petite gent , ledit Goupilleau n'étant pas même un 
de ces roturiersdu tiers-frisé, qui savaient marcher 
les pieds eu dehors. Je ne vous parlerai pas, à 



/. 



46 SOUVENIRS 

l'occa^icmde cfif oitevin, 4es naïvetés de madi^ine 
Bailly, dont ou a fait des aaa volumioeux. Je n'ai 
jainais e\x . F avantage àe la ri&acontr^r, et tout c^ 
gnej^en sais qui n'ait pas obteJKiu les hpnneur& de 
r^iE^pressiou , c'est qu'en enlraflbt dans le premier 
a|lon de l'hôtel de la Rochefoucault, elle se trouira 
si confondue de surprise et d'admiration pour 
deux grands yases de Sèves qui sont accolés à la 
porte y qu'elle se mit à crier, avant de saluer et de 
rien dire à la Duchesse d'Anville : — Ah! xbs 

Beaux Pots! 

^ ■ 

Il était fâcheux d'aller souvent dans les trîbiines 
de rassemblée pàtionale à cause de la compagnie 
qui s'y trouvait. Un certain jour de belle séance^ 
il y avait eu du malentendu de la :part de votre 
père, il n'avait pas écrit au président, et l'on 
m'avait fait entrer dans une mauvaise logette à 
odté delà porte. Arrive une espèce de tricoteuse 
en ^nts de soie , qui riait à grande bouche en 
causant avec un jouvenceau , couleur de rose et 
blond, qu'elle endoctrinait en philosophisme, 
et qui rougissait quelquefois, Le cher enfant. Les 
voilà qui s'asseyent , et la conversation continue. 
J'entends qu'il est question de l'Écriture Sainte , 
et la dame se met à dire, avec un air de malice 
et d'enjouement séducteur, que si la chaste Su- 
zanne avait été une vieille femme entre deux 
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jcanes gens, elle aurait eu plus de iioérile...., 

J'aperçois M™' de Milon qui m'indiquait uoe place 
à côté d'elle , je lui fais sigoe affirmatif , et \e mé 
lève tput de suite; mais voilà celle femme qui dît 
effroDlément à son bachelier : — C'est bien coa^ 
trariaat pour nous que M""* la M''® de Créquy ne 
veuille pâs nous laisser l'espérance de profiter de 

sa conversation! Je la regarde entre les deux 

yeux : — Ah ! pour ce que Je vous aurais dit, vouii 
n'y perdresE pas grand'chose ! et je ^l'en allai saas 
autre compliment. On vint nous dire ensuite qoe 
c'était une madame de Goadorcet. 

Le Maréchal de Richelieu oous disait une £010 
qn'aqprès des femmes galantes , les jeunes geos 
sont des riches honteux. Je lui répondis que lee 
gens qui ne sont plus jeunes, et qui s'occupent 
de galanterie , sont des meodîans effîrontés. 

Je ne sais pourquoi; je ne vous ai pas ieocore parié 
de la Comtesse de Milon , votre parente , et fcûift 
honorable personne. Elle était la seconde fille de 
Jacques-Charles, Marquis de Gréquy, agnat;;en 
chef de votre branche , et de Marie-Louise de 
Monceaux-d'Auxy, laquelle était la tante pater- 
nelle de ma trèsbonne et très chère amie la Ou- 
éhesse de Fleury. Le Marquis Jacques-Charles 
avait été Menin du Dauphin Louis IX , qui l'esti- 
mait et l'aimait comme un frère ; il avait obtenu 
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la Grand -Croix de St-Louis sur le champ de ba- 
taille de Fontenoy, ejk son éloge, à titre d'Officier- 
Général j se trouve partout. Il avMt eu pour fille 
aînée la Comtesse d'Aubéry; dont ?otre père a 
toujours pensé qu'il avait à se plaindre ; mais ce 
serait des tracasseries surannées , dont je vous 
éviterai Tennuyeùt récit. Nos relations avec ht 
Comtesse de Milon de Me&ne ont été toujours de 
lameilleure nature ; elle est glorieuse de son nom 
de Créquy, et voilà ce que je ne lui reproche- 
rai pas. Elle a toujours agi de concert avec nous 
dans toutes les occasions familières, et notamment 
dans cçtte 'affaire contre MM. Lejeune , où cette 
chère Comtesse avait pris une peine infinie. Ma 
nièce de Milon, disais-je, équivaut dans un pror 
ces généalogique à trois Bénédictins , c'est à savoir 
Dom Chartrier, Dom Procureur et Dom Tréso- 
rier. Mon fils est le parrain de la Comtesse de 
Beaucorps, sa, fille. Elle se tient continuellement 
datas une de ses terres, et c'est une véritable con* 
trariété pour nous ( i ). 



(i) Anne-Madeleine-Françoise de Créquy , femme d'Andrè-Henry, 
Comte de Milon, de Mesne , etc , morte en 1 8i8. Ayant marié sa fille 
avec le Comte de Beaucorps » ancien pnemier Page du Roi Louis XYI , 
et descendant du héros breton, Geoffroy de Beaucorps, qu'on V0it 
figurera la bataille des Trente eh Tannée i35i. La Comtesse de Milon 
se trouant la dernière personne de la maison de Créquy , dont la ligne 
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masculine avait défeiUi par le décès du deniier Marquis Charles-Marie» 
mert sans postérité masculine ou féminine, en x Soi, la Comtesse de 
Milon , dtsoBs-nons , a demandé et obtenu du &oi Louis XYIII Tau- 
torisation de transmettre à perpétuité le nom de Créquy » finissant en 
elle, à la personne ainsi qu*à la postérité de son pelit-fils, le Comte 
Auguste-Ferdinand de Beanoorps, chef d'escadron, capitaÎBe-coaMBMr 
dant an premier régiment des grenadiers à cberal de la garde royale t 
et rordoMiinendo Roi qui Taotoriseà porter les nom et «mes de Cré- 
quy a été délivrée le iz octobre en ladite année i8i5. Il.eft provenn 
de son nfariage ^vec M*** Hurault de St.-Denys , petite-fille du Chan- 
celier de liiospital , Geoffroy-Raoul de Beaucorps de Créquy , en qui 
devra se perpétuer Tillustre nom de son aïeule. {Note it tÉUiU,) 



vr. 
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CHAPltRE m. 



Q tf rt H iN ai Wtwé çonMmpbwuaéi. «-Chaniom ai» Jftftfwt de €ré<iBy, 
éà Wi tMÈÊM de tftfflr et de M. de Gfaiwyceiwt». — Spignuraiw de 
mvitol ^ de'M^M de Mtmtreiid. — Sïetioe âor cette dcniiàie..--. 
'ShMliludè et d&éênlbtMvee de «elte B^nàw/v^U. sou fiii. 



Enfin ^ les beaux jours de la France 
Ont ranimé notre espérance 
£t vont apaiser tous nos maux ; 
Yiye les États-Généraux ! 
Le soleil ne luit pas encore ; 
Mais défà la brillante aurore 
S*apprête à dorer nos coteaux ; 
"Vive les États-Généraux ! 



Déjà f s^embarquant sur le coche « 
On peut (sans argent dans sa poche) 
Suivre la liberté des eaux -y 
Vive les États-Généraux ! 
Et dans son jardin , le Roi même , 
Se livrant au plaisir qu'il aime , 
Pourra tirer quelques moineaux; 
Vive les États-Généraux ! 



t'Ias dé CWi;^ , ph^'ttlimbti^r' ' 
Plu9 de m^ii^ ^itk'Um^^y ' 

Vive les États^ïhëttiitî ' ' • ^ 

CliÀfetifiiiracfe sôiî K<>ttiniii|fe '-' -'■' 
Pour les Véttùs et te éitfrîi^' - ' 
Des LamètU él dé» Miï^béMx ; ' 
Vîye les ÉldtiJGèhMtoÎ! '■'■' 



inistré, 
Chez Mâmân , cdmine chez uii cuistre , 
Viendra salas quitter ses sabots; 
Vive les États-Gènérâux ! 
Et bientôt la poissarde , assise 
A la table de la Marquise 
Y reyerra ses maquereaux; 
Vive les États-Cènéraùx ! 



Dans. Paris, ainsi qu*à Bysahce, 
Nous yégétiôtis dans ll^oi'àflôe , 
Portant des fers et deè baàdëâ'tiij 
Vive les États-Géfléraùt ! ' 
Mais ^ce aux lois qà^on noiis pt^are^ 
II devient cfifaque |ôûr j|)His titiU 
De voir dé!; fripons io^à Aéi sÔtè, 
Vive les États-Gèfnlér4t/i! ' ' 
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Toutes 1^^ ^f^Ddfpej^ seroat belles » 
Tous k^ époftz seront fidèles 9 
Tous les ami^. firancs et loyaux; 
Vive les États^Géoéfaux ! 
Les mœurs Topt régner dans nos Tilles , 
La paix daps nos districts dociles » 
La Térité,4aiis nos journaux ; 
'Vire les États-Généraux I • 



Plus de commis ni de gabelles , 
Plus de procès ni de querelles , 
Plus de misère et plus d'impôts; 
Vive les États-Généraux ! 
Chacun Tiyra dans l'abondance , 
Chacun pourra faire bombance , 
Âh ! que de poules dans les pots ! 
Vive les États-Généianx! 



Déjà nos sages du Manège, 
Proscrifant l'hiver et la neige , 
N'ont plus de feu dans leurs bureaux; 
Yiye les fitats-Généraux I 
D'autres décrets non moins utiles 
Rempliront d|E^ moissons fertiles 
Et nos greniers et nos tonneaux; 
Yiye les £tats<-Généraux! 
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Dans Athène oa l'ancientie Rome , 
Conoaissait-OD les droits dcVhomme? 
Les conQaît*on ches dos riranx?... 
Vive les États-Géoéraax I 
Les Solons anciens et modernes 
N'étaient que d'bbscniSBs lanternes 
Auprès de nos mille fliimbeaux; 
Vite les Ëtats-Gènéreux! 



En tous lieux leur sagesse brille , 

Elle a démoli fa Bastille , 

Elle éclaire enc^r nos châteaux ; 

Tiye les États-Généraux I 

Ainsi Tastre dans sa carrière , 

Brûle en épanchant sa lumière, 

£t ses feux n'en sont que plus beaux; 

Yiye les États-Généraux! 



Détruisons nos ports et nos flottes ^ 
Instrumens des anciens despotes I 
Brûlons nos tours 9 nos arsenaux l 
Tire les États-Généraux I 
Le drapeau blanc n'est plus de mise. 
Liberté sainte est la devise 
De nos guerriers natioâaux; 
Yive les États-Généraux I 
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Vive les ÈMarÇim^m^X! 
Payons, (}^ fiffl'*û^* % A^^. f\<»vH^9 , 
Et d^pa iw jog^^W v^^yilles ♦ . 
Faison9f()Âr^.^ tftu#ii^« fchoi^; 
Yiye les État^'^j^ç^jrav?^ !| 

7e ne sais pourquoi Fou a dit que cette jolie 
satire était ée.H. ^e Boaoay, tandis qu'elle était 
de mon fils , et je yqga di^'ai que , pj^iis tard, il 
avait 9 de concert avec, le Yicomte de Ségur et 
M. de Champcenets , ajusté les noms de MM. les 
Députés à l'Asseroblée nationale en forme d'appel 
nominal y et sur Tàîr dès Drapeaux, (La chanson 
sur l'air du menuet d'j?a:â£i^/er n'approchait pas 
de celle-ci.) Je vous en rapporterai seulement 
deux couplets qui firent beaucoup rire aux dépens 
de certains dién^oprates. 

BailLy , Roy, Maître, Valet, 
Beauharnais , Petit , MMgttet , 
lyMUot, Long: V ^IUq^ Bonnet , 

Xrivière. 
Haut-du-CKm«r,. S^onefoy , 

Robespiqrr^ p. 
£t Lûfayette, Desroys, 
Tonnerre.! 



r 
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ÇKOfx, de Pardieijiy Geoffroy « Laapi/eri 

ie^^aoo , ^eusnifîr, 

Blin , Tavernier (de la Palisse •) 

m Barnare • Le Boucher, 



Chou , SalIé, Pain, Fricaut, 
Perdrix, Merleza-jF.» ^^®?jf 
Prudhorame, Ç9/jA;^raff| Ç^i\^%y 

{De Guispçsi)p^ 
Le Bandi , Péthio^, Çi^i^Q, 
Le Noir et Le Grjq^,; ÇcQpljipn^ 

JDe Luynji^s.. 
De Périgord , L^ ^A^ÇQ » 
Castellnne, B^rl^otÎQ, 
LasnoQ , Cl^er ^ ¥,ih^ d^ ^!Ç^'^ » 
Mulet, Cousin, (S^.ejrfpi|i^, 

ftçBroglje ;.. 



Les chansonniers en étaient restas là, parce 
que ce nom sayoyai^ a. to^jo^lç^ é^ 99\p^ ri me ni 
raison . 

Au milieu de celté= petite guerre en épi- 
grammes dont Yés démocrates, et notamment 
le ci-devant Pripce de. Brôglie , se sont cruel- 
lement vengés, coiziy]^^Qh9Qupfi^i^,.j|e ne man- 
querai pas de vous r^^orter \\nf belle chan- 
son que M. voti;ô pàise avait composée sur 
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1 air de la Marche de Prusse; vous verrez qu'elle 
porte priocipalemeiit sur la Noblesse du parti 
démocratique , car il ne s'y trouve que trois noms 
du tiers-état ou du bas-clergé ;^ et voici la teneur 
de ce fameux cotiplet. 



GuîUotin, rincisif. 
Cordon , le suspensif , 

McDoa, poussif 9 
Lameth^ ezpédftif» 
Bamave , récriminatif ^ 
Et Bailly, justificatif» 
Marnézin , vé^tatîf , 
EtLusignan, l'imitatif, 
La Rophefoucault, l'élocntif, 
Target, régénératif. 
D'Orléans, fugitif, craintif, supuralif, 
MoQtesquiou, productif, fictif, 
Broglie, fautif et chétif, 
Custioe, oisif, • 

Et Robespierre , accusatif. 
De Bourges , le contemplatif 
Et Sillery» le lucratif, 
La Blache , vif et processif , 
Lafayette, Timpératif, 
De Luynes, massif, passif, 
Et de Lasnier , portatif. 
Clermont, rétif, 
Biencourt , plaintif , 
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Talleyrand, juif, 
D' Aiguillon, tous les maux en If, 
Et Mirabeau, superlatif: 

M"* de Montrond avait laissé tomber de sa 
bonne plume un portrait de M. de Talleyrand, 
qui fut trouvé d'un vérité parfaite et d'une res- 
semblance affreuse (i). 

r Sans cœur et sans talent , beaucoup de suffisance , 

« A la Banque, à la Bourse, escroquant dix pour un , 

* 

« Dans ses propos rompus outrageant la décence, 

« Tel était autrefois le pontife d' Antun. 

« Plus beureux aujourdliui , sa honte est moins obscure ; 

m Froidement , du mépris il affronte les traits ; 

« Il enseigne le vol et prêche le parjure , 



(i) Angélique-fllarie d'Arlus, Comtesse de Montrond. Elle a com- 
posé pendant la révolution française un grand nombre d'opuscules aus^i 
judicieux que remarquables, et notamment la fameuse romance du 
Troubadour Béarnais, M. Hippolyte de ta Porte, écrivain si distingué 
pour la sûreté du jugement , la délicatesse de l'esprit et la correction du 
style , a publié dernièrement une intéressante notice sur M™* de Mon- 
trond, la Présidente d'Arconville, M™" Angrand d'AlIerey, veuve du 
Lieutenant-Civil, et Mme de la Tour-Franqueville, amie de J.-J. Rous- 
seau , lesquelles étaient proches parentes de Mme de Montrond. On y 
voit qu'elle est morte en 18^7, âgée de 8a ans. M. le De Casimir de 
Montrond est le second fils de cette vénérable et spirituelle personne ; 
il a sans aucun doute hérité de l'esprit de Mme sa mère ; mais il ne 
parait pas qu'il ait- hérité de son aversion pour M. de Talleyrand. 

. {Note de l'Éditeur.) 
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« Et sème la discorde en annonçant la paix. 

ce Sans cesse on nous redit qu'il ne peut rien produire, 

« Et que de set discours il n'est que le lecteur; 

« Mais ce qu'un antre écrit , c'est d'Antun qui l'inipire, etc. 

Je. ne saurais ai 'empêcher d'adjoindre encore à 
ces trois oa quatre mémonatcons satiriques, ime 
épigrâmdie de Rivarol à roccstsiod d'uiie ordon- 
nance de M. Bailly pour interdire les masquée, 
et r'elatîvement à ce que M"" de Staël avait osé 
s'apposter et se tenir debout pendantla messe à la 
chapelle des Tuileries, précisément en fi^ce de la 
Reine (laquelle avait eu, comme on sait , 1 extrême 
bonté de négocier le mariage de Bf"* Necker avec 
un Ambassadeur). Ceci fut troqvé d'une insolence 
intolérable, à raison des hostilités perfides et des 
cruautés dont la malheureuse Princesse était de- 
venue l'objet , de la part de cette protestante qui 
ne s'agenouilla seulement pas au moment de 
l'élévation. 

« Malgré Tavis salutaire 
M'Émane du tribunal 
a De Monse^pneur notre maire , 

« Que nul en ce carnaval , ' 

« Nq soit assez téméraire 
«Pour se masquer bien ou mal, 
« J'ai TU dans le sanctuaire 
« Du domicile royal 
. « Le masque d'uue mégère 
« Monté sur dbux pieds d'estal. 



CHAPITRE IV. 



Le Roi, kl Reine et les Ministres. — Caractères du garde-des*8ceaiix , 
du Ministre de la marine et du Ministre de la guerre. — Le Ma- 
réchal de Broglie. — Le Chefalier de Goigny et ses anagrammes. 

— Anecdotes sur le Maréchal et la Maréchale de Broglie. — Le 
Président Hocquart et Ta version qu'il avait pour eux. -^ Une 
séance de l'Assemblée nationale. — Le rappel à l'ordre. — Le dr- 
dinal de La Rochefoucault , la Duchesse d'Anville et le Duc de 
Liaocourt. — Réminiscence aristocratique et surannée de l'aulenr. 

— Principaux orateurs des deux partis. — Citations. -— Target , 
Camus, Péthiou, Mirabeau, Tabbé Fauchet, Robespierre, etc. — 
L'abbé Maury , Cazalès, et autres orateurs du coté droit. — Remar- 
ques sur l'art oratoire. — De l'éloquence païenne , de l'éloquence 
chrétienne et de l'éloquence révolutionnaire. — Quelques détails sur 
MM. de Biron , dq Châtelet , de Custine et de Beauharnais. — Regrets 
de l'auteur sur ce qu'ils avaient embrassé le parti démocratique. 



Le Roi û'avait et ne pouvait encore avoir aucune 
expérience des malhonnêtes gens. Il avait espéré 
que son extrême bonté pourrait influer salutaire- 
ment sur les dispositions du Duc d*Orléans, ce 
qui prouve assez qu'il ne comprenait pas ce mé- 
chant homme y ou qu'il ne pouvitit croire à la 
perversité de cerlains caractères. La Reine en était 
mieux prévenue; mais il est des choses qu'une 
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honnête femme ne dit pas à son mari, quand elle 
est bonne, et surtout quand il est Roi. Je puis 
vous assurer que ce restant de confiance et de 
considération pour un prince de son sang, disposi- 
tion qui subsistait encore chezLouisXVI en 1789,^. 
et qui résistait, au fond de sou cœur de Roi, con- 
tre un décri général et de particuliers griefs en 
multitude ; -soyez assuré , vous dis-je , que ce re- 
liquat de bonne volonté pour son cousin d'Orléans 
n'avait tenu, jusqu'ici, qu'à la délicatesse et la 
parfaite discrétion de la Reine..... 

Cette Princesse avait souvent des aperçus lu- 
mineux; elle avait dans les idées plus d'élévation 
que de profondeur^ peut-être ; mais on y trouvait 
de l'étendue dans une autre direction qu'on 
pourrait nommer Vhorizontale, c'est-à-dire au 
niveau de l'œil humain ; et pour apprécier exac- 
tement toute sorte de choses où son regard pou- 
vait atteindre, si minimes ou si loin qu'elles fus- .~ 
sent d'elle et fût-ce au bout de son horizon , la 
clairvoyance de la Reine était sans pareille! Elle 
y mettait (dans ses idées) de la vivacité, de la 
méthode et de la suite. Elle était capable d'une 
grande persistance ; elle était susceptible de réso^ 
lution courageuse; enfin celte Princesse ;avait de 
la tète et du cœur, mais les bras lui manquaient, 
pour ainsi dire , et j'ai toujours vu que , dans ses 
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meilleures combiuaisoas de justice et d'autorité, 
les ministres et les principaux conseillers du Roi, 
son mari, lui faisaient défaut du côté de l'intelli- 
gence et de rénergie. Au reste, et je n'en serais 
démentie par aucun de nos contemporains, je ne 
crois pas qu'il y ait jamais eu des ministres plus 
incapables et des conseillers plus inhabiles , des 
amis plus inutiles et des familiers plus dangereux y 
des protégés plus hostiles et des sujets plus in- 
grats , que ceux du Roi Louis XYI. 

Je vous dirai que M. de Barentin , ce Garde- ' 
des*Sceaux qui nous a fait tant de mal , était , 
néanmoins un homme de savoir et del>on vouloir. 
Il avait assez d'esprit qui ne servait à rien , parce 
qtfil avait plus de gaucherie que d'esprit. Il agis- 
sait presque toujours en malavisé, pour adminis- 
trer la sévérité judiciaire ou pour appliquer la 
miséricorde à contre-temps. Quand il était ea 
droit et qu'il avait la bonne occasion de sévir avec 
autorité, il entamait des négociations intermina- 
bles, et quand il entreprenait de parlementer 
pour endormir les gens, il ne manquait pas de 
brusquer et de faire cabrer son inonde. Il avait 
de la peine à s'énoncer en bons termes, et cet 
inconvénient d'élocution (dont il avait été prévenu 
par les pamphlets) , le faisait ânonner comme en 
bégayant , parce qu'il hésitait continuellement 
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anagrammes y et c'était M. le Chevalier de Goigny. 
En cherchant à rivaliser avec ces deux illustres 
anonymes qui avaient eu le bonheur de trouver 
dans Marie Touchet, je charme tout, et dans 
Frère Jacques Clément, c'est V enfer qui nia 
créé y il avait fini par découvrir dans le nom de 
Malouet, vote mal, et dans celui de la Fayette y 
déité fatale. En disloquant Assemblée irATioifALE, 
et déplaçant toutes les particules intégrantes de ces 
deux mots respectables , il en avait fait, en forme 
d'anagramme , une belle et bonne antithèse épi- 
grammatique; mais je ne vous en dirai pad davan- 
tage , à dessein de vous exercer Tesprit (il ; il avait 
trouvé dans le mot Démocrate , me décrote-, et 
dans la qualification d'ARiSTOCRATE, otaViscariote, 
ce qui n'était peut-être pas aussi piquant etsupé* 
rieurement bien acéré. Enfin , dans un accès de 
mécontentement politique et dans une bouffée 
d'irritation contre l'Abbé Maury, cet ingénieux 
courtban fabriqua l'épigramme suivante ^ et je 
crois que c'e^t le principal service qull ait 
rendu à la cause royale. 

m 

« Deux insic^nes chefs de parti , 
«DMntrigue ici tiennent bureau; 

>Ki»HII»B« ^«M ■■ Il I ■ ■■ I I 

% 

(i) Nation Usée la blême. (Note de ridU.) 
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« Chacun à Tautre est assorti, 

« Même audace et voix de taureau.* 

« L*on pourrait Taire le pari 

« Qn^ib sont nés dans la même peau, 

«Car retournez jâiémawi^ 

« Vous y trouverez Mirabgau, 



Je reyiens sur le Maréchal, Duc et Prince de 
Broglie (avait-OD comblé ces gens-là !) pour vous 
dire que notre bon ami le. Premier Président 
Hocquart ne le pouvait absolument endurer ni 
tolérer (i). Il nous contait comment ce Maréchal , 
étant gouverneur de Metz, avait pris la résolution 
d'y faire bâtir un hôtel du gouvernement (qui est 
aujourd'hui le palais de justice) ; on en dessina ^ 
le projet, comme de juste, et tout ce que le ré- 
gulateur de cet édifice avait exigé des architectes 
lorrains, c'était, disait-il en ses missives , la plus 
grande étendue , comme aussi la plus grande soli- 
dité de construction , la plus grande sévérité 
d'apparence , la plus grande sobriété d'ornemens ; 
enfin la plus grande simplicité possible. On aurait 



(i) Messire T.-A.-C. Hocquart, Chevalier, Comte de 
Baron de la Vieuville en Gatinois et autres lieux , ConacQkr^ 
tous ses conseils et Premier Président en sa Cour de 
à Metz, à dater de Tannée 1782 jusqu'à Vëpoque de b 
tait un bel esprit des plus agréables et des plus 
de noire bon temps. f^Piûtméu 

VI. 
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dît qu'il était question d^ériger âùê Oapticiûièré ^ 
et, du reste y on disait que cet étrange Duc et 
Pair avait eu le boa goût de faire édifier avec 
des rocailles et des cailloux-roulés de toute cou- 
leur, un grand château dans la paroisse de Ferriè- 
res, en Basse-Normandie , doQt il était devenu 
Seigneur, et à laquelle il avait fait appliquer ma- 
gnifiquement son nomdefamille.il avait approuvé 
tes plans, les devis, les élévations, la façade et 
toutes les distributions intérieures de ce palais 
pour les gouverneurs de Lorraine ; on s'attendait 
à le trouver satisfait de la simplicité de ôette 
grande maison , qui ne laisse effectivement rien à 
désirer ; mais le voilà qu'on voit sourdre à Metz , 
inopinément, comme ui)l Gnome, un nain rabat- 
joie , rabougri , difforme et porte-guignon , qui 
sortirait de sous terre. — Qu'est-ce que j'aper- 
çdis!..t qu'est-ce qu'on fait là ! qu'est-ce que vous 

avez fait malgré ma défense se mit-il à crier 

de cette horrible voix qu'il avait toute la fois aigre 
et sourde , décbirante.et caverneuse . — Vous avez 
mis deux colonnes à la grande porte ; abattez-les ! 

abattez-les-moi! abattez-les tout de suite! Et 

puis , voulant maîtriser dévotieuseraent un mou- 
vement d'emportement et d'indignation si juste 
et si naturel , il ajouta, pour l'édification des as- 
sistans, avec un accent contenu, mais avec un air 
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de sapience et de rigidité pour eu crever de rire : 
T- Les colonnes ne sont faites que pour les tem- 
ples! On fit tomber oes deux chapiteaux qui Tof- 
fusquaient; il ne voulut pas désemparer qu'il n'eût 
fait démoUr ces deux colonnes de scandale : 
ensuite de quoi M. le gouverneur alla se copcher 
aux flambeaux et processionnellement , dans une 
chambre d'auberge, avec une allure et d'un air 
aussi pédantesqu.ement solennel et compassé , que 
s'il avait fait l'exécution la plus méritoire , et s'il 
avait ajouté cette belle maxime aux sentences du 
Roi Salpmon.II est bon d'ajouter qu'il s'était fait 
escorter par tout l'état-major de la place, et qu'il 
était deux heures et demie du matin. 
. Quant à son aimable compagne et digne épouse ; 
je ne vous en raconterai qu'une seule anecdote , 
et je pense qu'elle vous suffira. Je vous dirai donc 
prestement qu'elle était allée passer une soirée du 
lundi-gras chez la Première Présidente de Lor- 
raine, et qu'elle se mit à dire, avec un ton rude 
et sévère, à ses deux pauvres filles (M™^* de 
Boisse etdeLestang-Murat), qui se tenaient assises 
dans un coin de la salle , à portée d'un groupe 
d'officiers : Pourquoi restez-vous là, Mesdames? 
Rapprochez-vous de moi ! Apprenez que tout ce 
que disaient ces Messieurs doit vous êtrp aussi 
étranger que si c'était de l'histoire romaine ! 
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Cette habile et spirituelle personne avait la 
plus grande influence sur les déterminations de 
son mari ^ que la plupart des courtisans s'opiniâ- 
traient à considérer comme la meillèare tète et le 
bras droit du côté droit. Je vous ai parlé des 
principaux révolutionnaires et des moyens d'atta- 
que employés contre nous; vous voyez quels 
étaient nos hommes d'élite et nos élémens de 
résistance. 

Avant d'en arriver aux énormités , P^emblée 
nationale avait commencé par faire des sottises , 
car le crime pour le fond et le ridicule pour la 
forme est toute l'histoire de la révolution. Je me 
souviendrai toujours d'une séance où j'assistais 
côte à côte avec la Duchesse-d'Anville, à qui je ne 
disais pas grand'chose. M. le Cardinal de la Roche- 
foucault, du même nom qu'elle , était l'homme de 
France le plus mesuré, le plu$ exactement discret, 
et le plus modestement prudent. Il avait cru, 
néanmoins, pouvoir se permettre de répondre à 
voix basse à l'Évèque de Laon, qui venait de lui 
dire une ou deux paroles à l'oreille, et voilà que 
le président de l'Assemblée (nommé Dandré) se 
mit à crier furieusement : '^ M. delà Rochefour- 
ccuilt le cardinal y je vous rappelle à V ordre! 
Tout le monde en fut en révolte , en disant que 
ce Dandré n'était qu'un insolent, et que le plus 
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' chétif parent du Cardinal ne pouvait se dispenser 
de lui donner des coups de bâton. Le Duc de la 
Rochefoucault-Liancourty Pair de France et connu 
par une patience à toute épreuve , ne pouvait ce- 
pendant résister à cette épreuve-ci ^ vint-ii dire à 
M™® d'Anville^ qui était Tencyclopédisme et la 
philosophie stoïcienne en bonnet monté : M. de 
Liancourt alla parlementer avec ses amis Target 
et d'Aiguillon , qui lui conseillèrent apparemment 
de faire violence à sa valeur naturelle (ainsi qu'à 
l'ordinaire), et puis il s'en vint dire à ma voisine 
que, toute réflexion faite, il n'y avait rien à rcr 
procher au président de l'Assemblée , parce que 
c'était l'Archevêque de Rouen qui se trouvait 
dans son tort ; mais il ajouta que l'honneur de ce 
Cardinal et celui de leur famille ne s'en trouverait 
pas entaché parce que M. Dandré yenait de lui 
faire espérer que le procès-verbal de la séance 
n'en ferait pas mention. Toute cette branche 
philosophique et philanthropique des La Koche- 
foucault- Liancourt est une plate famille qui 
m'est odieuse à l'égal de la maison d'Orléan» 
et de la race des Nassau-d'Orange ; mais je vous, 
ai déjà prévenu que celle-ci n'existait plus; ne le 
perdez pas de vue ; et si vous avez jamais à traiter 
de couronne à couronne avec ces autres Nassau 
qui prennent le nom d'Orange y et qui sont de- 
venus $tathouders, n'oubliez pas que s'il àppar- 
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tient à l'une des deux de primer sur l'autre , ce 
n'est pas à leur petite couroqnè de comte. Parce 
<j[u*il y a des gentilshommes allemands qui se font 
appeler Votre Altesse, je n'ai jamais compris 
comment un pennon français pourrait s'incliner 
devant un cimier tudesque? Hélas! mon Dieu! 
c'est en présence de Marat Coupe-tête et de Phi- 
lippie 'Égalité que je vous parle ainsi. Ceci vous 
prouvera la force de l'habitude , etje n'ai pas be- 
soin de vous faire souvenir que j'atais née du temps 
de Louis XIV. Je ne saurais oublier que j'ai vu le 
père de l'Empereur Joseph Second remplir son 
obligation de fôi«et d'homtnage aux pieds du Boi 
Très Chrétien , séant sur son trône, et s'en ac- 
quitter à genoux. 

Nous eh étions restés dans les tribunes de 
l'Assemblée nationale en 1791» et je tâcherai de 
vous eu donner une idée sommaire. Quand on ve- 
nait dire aux membres de cette assemblée, -^ 
Messieurs, la populace a violé votre consigne , 
les jours du Roi sont menacés, volons à son 
secours, allons entourer sa personne sacrée! le 
président répondait, au nom de l'assemblée, qu'il 
serait au-dessous de la dignité du pouvoir Icgis^ 
laHj de se transporter dans le domicile dùpou^ 
%^ôir exécutif, 

— On vient d'assassiner l'Archevêque d'Arles, 
votre collègue; on vîènf d'égorger là Princesse de 
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Lamballe et tant d'autres! — Eh Messieurs! 

rëpllquait iroaiqueaxent ud jeune, député dauphi- 
nois, le commensal et l'intime ami de MM. de 
Lamethy le sang qui vient de couler est^U donc 
sipuF? 

On apprend que le Vicomte de Voisins a été 
traîné p€w les cheveux dans une assemblée popu- 
laire de Valence^ où il a été massacré sous' les 
yeux des (aciers municipaux.-^ Ilest décrété par 
[assemblée que son président écrira le plus tôt 
possible à la municipalité de Valence, afin de 
lui'témoigner Festime et la satisfaction que mérite 
son patriotisme. 

Lorsque le côté droit se levait en masse et 
criait énergiquement : — On pille, on brûle , on 
assassine! mettez fin à tant d'horreurs, noqs vous 
le. demandons pour l'honneur de la France^ 
au nom d^ la patrie et de Thumanité I £n Bre- 
tagne , an Maine et dans l'Anjou, en Périgord, en 
Limousin et dans presque tout le rpyaume , on 
dépouille les églises^ on incendie les châteaux, 
on égoi^e les curés et les seigneurs, on empri* 
sonne les prêtres et les nobles! on a vu dans plu- 
sieurs endroits des officiers municipaux à la tète 

des brigands! on répondait à ceux qui venaient 

dénoncer les brigands : — Ce sont des aristocrates 
qui simulent le patriotisme , afin^ dégarer le- 
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peuple et de discréditer la cause de la liberté i 
Messieurs , je vous recommanderai d'en agir 
at^ec une juste défiance^ et je crois qu*d est bon 
d*user d!une douceur prudente envers les ci- 
tqyens qui sont accusés de brûler les châteaux 

ou les couverts. (Robespierre.) 

— Prenez garde , Mp^ssieurs , s'écriait l'Abbé 
Maury, prenez garde d'encourager le crime en 
ayant Tair de tolérer le pillage ! attaquer les 
propriétés est toujours d'un brigand! • — Atta-^ 
quer les propriétés ^ lui répondait Garât le jeune , 
est quelquefois d!un législateur. 

—^ Écoutez , Messieurs, écoutez avec attention 
le récit des attentats qui viennent d'avoir lieu 
contre les propriétés et les personnes de la Gom^ 
tesse de la Myre, du Gomte et de la Comtesse de 
Jumilhac , du Duc de la Foroe , de MM. Magon de 
la Yille-Huchet , de Kercado, de Saint-Georges.... 
— iVbe^5 ri avons pas le temps d* écouter des nou- 
velles de province (Emmery); et du reste , il est 
visible et notoirement connu que tous les é ici- 
dens dont on fait tant de bruit ri ont été pro- 
duits que par des méprises. (Pélhion.) 

— En ma qualité ae député de la ci-devant 
Bretagne j ajoutait Lanjuinais , l'avocat janséniste, 
ie demande à ce que les cours prévôtales demeu- 
reront interdites ^ et à ce qui on ne puisse avoir 
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recours qiCaux moyens de représentation^ de 
conciliation et â! exhortation. 

— Mais, ne pourrait-OD pas, Messieurs , envoyer 
quelques soldats, afin de prévenir, sinon réprimer, 
de pareils désordres?... — Allons donc! des 
troupes soldées ? ce serait envoyer des assassins 
contre des citoyens! N'allez pas supposer que 
j'improvise ou que j'ai dénaturé cette belle ré- 
plique ; elle est du docteur Blin à ce Duc de la 
Bochefoucault-Liàncourt, qui s'intitulait IV/n/^ar- 
tial et le modéré. 

Une autre fois, c'étaient le Comte de Glermont- 
Tonnerre et le curé Privât, deux impartiaux 
modérés; qui prétendaient que sous le prétexte 
d'exécuter le décret qui supprimait les armoiries, 
on était venu dévaster, à Tun son château et à 
l'autre son église paroissiale. — Il faut que cela 
soitj répondit un député du côté gauche, appelé 
M. Lucas. 

Je me souviens que ce député Lucas avait fait 
un jour une motion pour obtenir que les noms 
des membres qui s'étaient retirés de l'assemblée 
fussent affichés et dénoncés à la malédiction 
nationale. M. de Glermont-Tonnerre eut Tinno- 
cencé de faire observer que cette mesure aurait 
l'inconvénient de faire massacrer certains députés 
que leurs affaires avaient appelés dans leurs pro- 
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vinçcs. — Êh bien , après ! lui répondit le pa« 
triote , et M. Alexandre de Lameth ajouta qu'il 
était bon que tous les députés cuis* absenteraient^ 
fiÂSsent traités dans le sens de la révolution; (ce qui 
ne Ta pas empêché d emigrer six mois plus tard.) 
On a vu dans tous les journaux de ce temps-là, 
qu'un digne et pauvre officier de fortune , ancien 
soldat aux gardes françaises, et criblé de balles 
et couvert de cicatrices, et qui plus est, âgé de 
71 ans, était venu pour se plaindre à l'assemblée 
de ce qu'il n'avait plus aucun moyen d'existence, 
attendu qu'on avait supprimé par décret toutes 
les pensions au-dessus du taux de six cents livres, 
et que celle dont il avait joui jusque-là s'élevait à 
la sommede sept cent dix francs, oialheureusement 
pour lui ! Savez-vous ce que lui répondit ]M[, Camus, 
président de l'Assemblée nationale ? — jillez diner 
chez vosparens. Quand il arrivait une députation 
des patriotes de Seine-et-Oise ^ qui venaient se 
planter en face du côté droit, et qui disaient en 
regardantfixemenlces Messieurs: — Nous menons 
ici pour dévouer à F exécration nationale et à 
r infamie tous ceux qui se permettent de faire 
entendre des arguniens fallacieux anstocraJti^ 
qùes ou fanatiques dans les discussions de VAs^ 
semblée nationale^ ainsi que défaire entendre des 
réclamations contre ses décrets 1 
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— Je VOUS assure au nom de T assemblée que foi 
thonneur de présider (c'est M. le Pelletier de 
Saint- Fargeau qi\i répond à ces gens de Seine* 
et-Oise ) ; je vous assure , Messieurs , que TAs'^ 
semblée nationale est on ne saurait plus sensible 
aux sentimens que vous venez d'exprimer! 

— Ertfiny s'écriait un jour le député Reubell , 
voulez-vous que là nation soit riche? Faites ce 
que je vais vous dire. Allez puiser dans les 
trésors etles coffres-forts de V aristocratie et àes 
financiers^ et prenez ce qui sy trouvera ; cest là y 
vous dis-dey et c'est uniquement làj que vous 
trouverez ce qui est indispensahlement nécessaire 
aux besoins et au bonheur de la nation ! 

Tous les honnêtes gens du royaume en firent 
des cris d'indignation ! Les patriotes s'aperçurent 
que cet orateur anarchiste et maladroitement sin- 
cère avait été trop loin pour le moment, et 
ceci détermina M. Garât à nous déclarer, dans son 
Journal de Paris y que celte proposition du ci- 
toyen Reubeil était une erreur de la vertu. Pen- 
dant ce temps-là y M. Camus, qui avait été réin- 
tégré dans ses fonctions de président , se refusait 
à haranguer la ci-devant Reine^ attendu que 
depuis \ émancipation nationale ^ il ne voyait en 
elle que la femme du Roi^ et deux mois plus tard, 
on trouvait dans le journal de M. Camille Des- 
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moulins, que, si le pouvoir exécutif s'avisait de le 
prier à dîner, il le refuserait / ne fût-ce que pour 
lui faire voir que tout le monde était Tégal da 
citoyen Gapet Taîné, ainsi que de madame f^éto y 
son épouse. 

Quand les députés du côté droit se furent 
séparés de la majorité de TAssemblée, les hon- 
nêtes gens n osèrent plus aller se placer dans les 
tribunes, où, du reste, ils n'auraient pas trouvé 
sûreté pour eux. Je ne saurais dire "que ce f&t 
une contrariété pour moi , et si c'était une priva- 
tion , je n'y fus guère sensible , attende» qu'aucun 
orateur de l'Assemblée ne m'avait satisfait. L'Abbé 
Maury provencialisait à nous en faire bonté; M de 
Gazalès n'était qu'un orateur de la seconde classe, 
et son parler ductilement gascon ne me déplaisait 
pas beaucoup moins que l'accent rude et martelé 
de son compétiteur Yenaissin. Les meilleures 
choses ne me font jamai^assez d'impression quand 
elles me sont mal* présentées , mal énoncées,' ma! 
dites, et je m'en accuse. Si j'avais à porter un juge- 
ment sur le talent de nos autres défenseurs à 
l'Assemblée nationale , je vous dirais de Kun d'eux 
que c'était un phrasier sans consistance , et qu'il 
mâchait toujours à vide, et qu'il n'attrapait de 
temps en temps quelques idées qu'à la pointe de 
l'esprit. Je vous dirais , d'un autre député de notre 
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côté^ droit , que c'était un véritable orateur de 
restaurateur; mais je ne sais comment ni pour- 
quoi j'en earde rancune à ces bons messieurs; 
car, en vérité, tous les talens, toute la science et 
lasapience infuse, auraient fini par échouer sur 
cet inévitable écueil où la fatalité nous entraînait. 
Il y avait aussi dans ce qu'il était convenu d'ap- 
peler l'éloquence de M. de Mirabeau quelque 
chose qui m'était insupportable, et ceci n'était 
pas autant le mépris qu'il y témoignait pour les 
antres, que la bonne opinion qu'il y montrait de , 
Ini-mème, avec un orgueil impudemment em- 
plhatique et des intempérances d'effronterie aux- 
quelles il ne m'a jamais été possible de ra'assou- 
plir ni de m'acolimater (i). Il est à considérer que 
l'éloquence modeste n'a pris naissance qu'avec le 
christianisme et le dogme de l'humilité. Le cen- 



(x) Nous Bvons eu déjà l'oocaflion de remarquer que ^me de Créquy 
te citiit pas toujours ses propres bons mots ; et nous trouvons ce qui 
nit ^ÊOB le deuxième numéro des Étrennes aux CAiiHiu;, recueil 
NjraUstedu temps. « On racontait hier que Moirsisua, q^j^trle souvent 
•ea hoigue latine avec M™* la Marquise de Créquj, lui avait dit du 
«Comte de Mirabeau , qu*il était omnis omnièus et consilio manuqiie» 
■—Ah! certainement, a répondu cette Dame, consilio pour décevoir, 
■et maauque pour recevoir. • Il est permis d'assurer que ce mot de 
M"* de Créquy sur Mirabeau est une des épigrammes les plus ingé- 
meiises dont ce fameux révolutionnaire ait été Tobjet. 

{Note de f Éditeur.) 



/ 
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seur Caton , Catoa le rigide , avait fenDliyeiiâe 
habitude de se louer éternellemenf , et. suivant 
Piutarque j il disait toujours, quand Oû punissait 
ou condamnait quelqu'un de ses compatriotes, 
ce II est excusable, en. ce qu'il n'est pas un Caton.» 
Gicéron, Torateur poli, le Romain délicatement 
spirituel et l'avocat malicieusement railleur, n'en 
répète pas moins les louanges qu'il se donne à 
tous propos y et souvent hors de propos. Il a'é- 
lève en plein sénat au-dessus de Romulus et de 

* Numa ; et dans une lettre à Atticus , il dit oùver- 
tement et simplement : « Pourrait-on me repro- 
tc cher les louanges que je me donne , puisqu'il 
<x n'existe personne, ou plutôt puisque je ne con- 
<x nais* personne dans l'univers qui soit aussi digne 
ce de louanges que moi ? » 

Que vous dirai-je à présent d'un orateur pareil 

, à M. Target, qui nous préparait, disait-il, une 
constitution douce comme la nature, en nous 
faisant emérer le bonheur et la paix suivis da 
calme eiri^ la tranquillité (i) . Voulez- vous que 
je vous parle d'un M. Goupil de Prefeln qui repro- 
chait au Marquis de Foucauld de vouloir allumer 
\dL pomme de discorde? Aimeriez -vous mieux que 

(i) J^avais pris la liberté de dire, à propos de (ï&t infatigable tribu- 
nitien, qu'il n*ayait aucune facilité pour parler , mais qu'il avait pour 
se taire une difficulté prodigieuse. {Note de ^Jluteur.) 
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je VOUS entretinsse de TAbbé Fauchet qui disait 
eo présence de quarante Évêques de France , et 
devant un public français : a Oui , Messieurs ! c'est 

< raristocratie qui a crucifié Jésus-Christ^ et c'est 
ff uniquement ie fils de Dieu qui doit être la di- 
« yinité concitoyenne et démocratique du genre 

< humain ! 3» Il entrevoyait apparemment quel- 
ques inconvéniens du pouvoir absolu dans le 
Père éternel^ et quant au Saint-Esprit, il ne s^en 
embarrassait non plus que de la Sainte Yierge et 
du Saint-Siège apostolique; mais comment trouvez- 
vous sa période de rhétorique et de tbéosopbie 
constitutionnelles? 

En définition conclusive, on a fait et laissé 
faire la révolution pour un déficit de cinquante- 
six millions de rente que la Noblesse et le Clergé 
avaient proposé de combler à leurs dépens. 

En conclusion définitive , après avoir été l'uni- 
que souverain de trente millions de sujets, il . 
s'est trouvé que le Roi Louis XYI était devenu 
Panique sujet de trente millions de souverains. 
Il est vrai que la nation avait prêté serment d'o- . 
béissance et de fidélité à la nation, ce qui ne 
laissait pas que d'être une précaution bien rassu- 
rante !— Hélas ! hélas! disais-je à mes pauvres 
neveux du Châtelet et de Tessé, 1^ vice était dans 
quelques abus^ et vous l'avez mis dans les lois ; si 
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j'ëtais la maîtresse de choisir entre la domination 
de votre Assemblée nationale, et celle d*unczarod 
d'un padicha^ comme celui des Moscovites ou des 
MahométanSy mon choix ne serait pas douteui^ 
car un seul tyran doit tout craindre , et douze 
cents despotes peuvent tout oser. Ils se regar- 
daient tristement et ne répliquaient rien. Le 
temps des illusions était fini pour eux ^ et celui 
des malheurs allait commencer. Quand on est en 
bas^ que la justice d'en haut parait quelquefois 
sévère!.... Pauvres enfans égarés! Le Duc du 
Châtelety ce noble jeune homme à qui j'avais 
servi de mère ! il avait l'esprit si fier, avec l'ame 
si haute et le cœur si bien placé! Et son ami 
Custine , le jeune Custine , qui avait tant de rai- 
sons pour aimer la vie! Et le Yicomte de Beau- 
hamois, dont on avait parlé tant de fois et si 
parfaitement bien, pour sa grâce accomplie ^ 
son esprit, sa bravoure et son urbanité char- 
' mante; enfin ^ ce malheureux Lauzun^ car il n'a 
jamais été le Duc de Biron ni le Général Biron ^ 
pour sa famille et pour moi ; notre pauvre Laiizun , 
que nous avions connu si beau, si généreusement 
courageux et si gracieusement magnifique ! Quelle 
horrible mort, et quels regrets pour avoir été la 

provoquer! quels remords , peut-être? Mais 

patientons , ameft chrétiennes, ainsi que nous dit 
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le saint Evèque de Crenève ; endurons en espérant 
et adorons en pleurant. C est pleurer dont je 
m'acquitte le mieux ^ et voilà ce qui m'arrive 
encore à présent que je pense à mon neveu du 
Ghfltelet, mon pauvre Florent! 



Vî. 
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CHAPITRE V. 



AnaiMDat du goayenieur ^ 1^ Bifide et de son étabOMijor ad mèpiÛ 
d'une capitulation. — L'Ambassadeur et les députés du genre humain. 
-—- Prétentions généalogiques d'Anacharsis Clootz. — Son discours à 
l'Assemblée nationale et réponse du président. — Ridicule improvi- 
sation du jeune Lameth. — Le Marquis de Bruc et ses paysans. — 
Dénonciation de sqpt familles aristocrates qiii se réduisent à M"^* de 
Sesmaisons. — Morsure d'un patriote par un poisson féodal. — Ar- 
. restation d'une reine émigraate. — Pillages, incendies et démolitions 
des châteaux. — Anecdotes révolutionnaires. — Opinion de l'auteur 
et du Duc de Penthièvre au sujet de l'émigration. — Sarcasmes po- 
litiques/ etc. 



Relativement à la prise de la Bastille, qui ren« 
fermait sept prisonniers , ef. dont la formidable 
garnison se composait de soixante-deux invalides, 
de huit canonniers et de trois Suisses (i), je vous 

(i) Ces prisonniers étaient les nommés Béchade , Lacaurège , Pazade 
et léttrocfiCf tous les quatre Agénois et falsificateurs de lettres de 
change, supposées souscrites par les sieu^ Tourtond et Ravelle, bau- 
quierft de Paris. C'était le Vicomte de Solages , jeune Albigeois, qui s'y 
trouvait détenu en correction de très graves désordres , et d'après la 
demande et les sollicitations de son père , de sa mère , et de son grand-- 
père, M. de Jonsac C'était encore un appelé Tavemierqoi n'avait paa 
la tète bien saine , ainsi qu'on peut en juger par son mémoire à l'As* 
semblée nationale, où il réclamait la propriété de l'église de St-Roch. 



&oty£NiRS4 8S 
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éirai qùè lés assaîllans psttric^éil et prétendus 
traîÉïitjtieùi's ù'àvàit cependant péhétré 4atià éèéïè 
f(»rlèlrës5e qu'en vertu d^né capittflsttiôii ^ Si 1k 
stfké de laquelle Je 'Màl'quis de tiàUïiajr îëtrir ëtf 
avait fait ouvrir teà pûrt^s. Le gbirV^erneur dû 
même cbâteaù n'àtait tnaHretrèà^èmèût aubùii 
moyen de résistance , afitenfâù qtiè kùàigré tàtft 
ce qa'il avait pu fafire auprès du Mafëcbiil de 
Broglie, ceÎAi^fi n^avait e^i làpi^cautton d'^envôyt^ 
à la Bastille niïntinitiôhs, h! canons, ni Vii^rèà, ni 
soldats Le !Prévôt des Marchands, xftA n'ëtafitj^lug 
M. Bignon, mais rhonn'ète et géniét^trt M. de 
Flexelles, avait ëct^t à M. de Launày pour fei* 
horter à bapituter avec lèd à^saillan^ , àfiil d*ëv7té^ 
de plus grande walhëurâ. — - JVoUs àccëptàris 

Eofia^c^était un Irlandais , nommé W'uhe et rép«té faux-momwyettr. 
Vous voyez quelle était l'affreuse tyrannie de ce gouvernement persé- 
cuteur. Vl a été constaté par le reg'istre d*écrou qu'on s^ trouvé dans les 
arèhiTes dé la Bastille, que cette forteresse n^àvait reçu X]^^ âix-i€pl 
c$ni qumr«Mt&4rois prisonniers dans uh espace de irênie-itéUf kuà èi 
Uj^ mùU, Il me semble que ce serait par an , sur le. pied d'aune fj^aryn- 
taine, ce qui ne me paraîtrait guère exorbitant. On a vu que c'était 
presque toujours à Utre correctionnel^ afin d'éviter unè'procëdure tnfa-' 
mame^ et TAbbé MorcitcA avait odbitlé que là dUréé moy'eitné He «Sia- 
eoB de ces emprisonuentens n'avait élé que de tft>ià mois et six jolài. 
J'aurais bien voulu sous notre régime de liberté constitutionnelle q^e 
les incarcérations préventives du gouvernement n'eussent pas été plus 
afanÀMtès et plus prolongées quétlââétentkins corréclionheUês dé la 
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voire capitulation^ Joi d* officiers l fut dire entré 
les deux guichets uû commandant de la garde 
nationale appelé Joseph Elie. — Faites baisser 
vos ponts , ajouta ce parlementaire , laissez-nous 
entrer^ et faites sortir la garnison de votre châ- 
teau , "VOUS allez voir quil ne vous en arrivera 
rien...,. Les pont^ se baissent^ et la première chose 
qu^on fait est de se saisir du Gouverneur, du 
Major, de l'aide-Major, de ses deux Lieutenans^ 
et de quelques-uns de ces pauvres invalides^ 
qu'on entraîne à la place de Grève. On les égorge , 
on leur coupe la tête, ainsi qu'à M. de Flexelles^ 
qui descendait courageusement le perron de son 
hôtel-de-viile y et qui venait au-devant du peuple 
afin de réclamer ces malheureux prisonniers ; on 
promène dans les rues, ces têtes coupées et mon- 
tées sur des piques ; et finalement on va les plan- 
ter dans le jardin du Palais-Royal , sous les fenê- 
tres de M. le Duc d'Orléans. C'est le premier 
hommage qui )ui ait été présenté par la révolu- 
tion française; c'est le premier tribut de carnage 
et de sang humain qu'il se soit fait payer par les 
misérables qu'il soudoyait, et voilà tout ce que 
cette mémorable conquête de la Bastille a eu 
d'héroïque. 

Relativement à la célèbre députation du genre 
humain qui fut admise au milieu de l'Assemblée 
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nationale , dont elle venait complimenter la haàte 
sagesse y et 'qui fit un si bel effet dans tous lès 
journaux patriotiques , je vous dirai que c'était 
une agrégation de garçons culotiers et de vieux 
portiers allemands et suisses , avec des fumistes 
lombards et des charlatans hâbleurs de foire et 
distributeurs de vulnéraire italien ; des valets 
nègres y et deux ou trois marchands de parfum 
turc, de cosmétique et autres ingrédiens levantins 
(scélérats enturbanés et maudits ! que Dieu les 
confonde avec leur abominable essence de roses !). 
On les avait barbouillés de gros rouge et grotes^ 
quement habillés, moyennant des oripeaux de 
rOpéra, et il y avait aussi bon nombre de garçons 
carrossiers , qii'on disait Bataves , et qu'on avait 
ajustés en Chinois, en Tartares, et même en 
sauvages, avec des devantières en peluche tigrée, 
des couronnes de lierre et des massues, tout jus* 
tement comme aux théâtres de la foire et dans le 
cortège du beûgras. Tous ces enyoyés extraor- 
dinaires et plénipotentiaires du genre humain 
furent présentés à l'Assemblée par un Prussien , 
fanatique et fantastique gentilhomme , qui se fai- • 
sait appeler Anacharsis, et qui s'appelait, en réa^ 
lité, le Baron Jan Baptist von Clooiz^SchlestedL 
U avait dit à M. de Lauzun qu'il était pour le 
moins d'aussi bonne maison que le Roi de Prusse, 
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eie qui a'aiirait eji;i> fien d/extraordioaîre, et sk la 
difficulté de pttttoncer et d-OJlhogphphii» exao 
Sèment un nom si lieeoaimaodbble pouvait èlre 
Duisibleàsa oéCébrité nobtiiaf re.ou à sap^^uJarilé^ 
où serait dommage (»)! 

Gèt extra?iragaat baron n'avait pas manqué d'a- 
dceuer à nos régénërateors un discours approprié 
pour If onrconsiaiice. Il avait parlé de la trompette 
qui venait ide sonner la résurrection universelle 
des pi^ples, en donnant le signal du bonheur de 
rbumanité , dans ces lieux mêmes où le docte et 
sage Julien avait foulé tous les préjuges nazaréena^ 
sous ses pieds philosophiques. Les compagnons 
du nouvel Anacbarsis étaient des hommes libres 
dont les tpistea concitoyens gémissent dans rop«- 
presaio'n y et c^était l'admiration qui les avait altir 
rés à Pajris de toutes les extrémités de la terre , 
épftcs avoir médité sur la déclaration des droits 
lie l'bottwne et du citoyen qui constituait la sou- 
veraineté générale et particulière de tous les 
peuples. 

(f) En of^otîtien «omplète av^e fabbé Fauc^et , il ft*élaît déclaré 
r4fjiM0}|W/>e/^4^«//fU^J[è^f-Ciliiiftl> e|-i| disfHt.qu^ sofi aine avait too- 
jovfsétj^ ^ans'ôttlpue. Aj^ès ay^ir dçpo^é aur l'autel de la liberté ifiip 
somme de la mille francs pour foire la guerre aux despotes, et apria 
avoir élèrecQpou pùw\U}rdteur du genre humain^ Robespierre le fit 
goiNotiner es 1 794. (iVole «If V.Rd,) 
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Quelle leççtn ^9m \^i^ ^espo^ ! et qi^Uf pon- 
$ol.alîpii pi^ j^9 çitqyçp$ tyi^pîs^s! -f- J^ùjiffi 

nous, ranger l yq^ çjq|és f^oi^;^ Ijçs faJaçefpi; 4? 1? 

fédératîojR fr^BçajÛ5p, ^^ m\m 4w ÇbappiifeJliÎJir^ 

et le lîççflçt 4^. Is lîl^prté qnç jÇiAUfi éJï^y.çrpj!ii9^y.çc 
trajpispprt , ser % je gage d^ ^ 4éHy^Hçe et de la 
régénérafion pour nos malheureux coiqps^IrLoi^ , 
S0UtVerQtin4 çpprwé^i !-rr- Jiov^^ ^liendops le ré- 
sultat 4^ i^'^^tre 4^lib4rfftioA, sur cette ^<çm^n^B, 
qyi opu^ejft 4ip^l? par V^^ti^iei^iasa^e 4^ la Ijiierté 
laplu&u^iver^le. 

UQauti:çb4fpa4çl^fq{^me eçp^e, appçléM. dp 
MeoQU ft qql pf ésîdaiil; VAss/eu^i^l^e p^tiop^l^ ^^ et 
qqi 4ç«aiil; fjeftier. VÉvaflgU? pçqr î'AlÇflfaft cinq à 
six am plq^ tsivà ^ le Barpp 4^ Mj^^oji rëppi:^it d 
twt cçpî |jç plus aéricvspnïpqt 4U: WWdP > ^P^b 
quoi ^. le Co^t^ Alexandre de La.roetl) eut le 
COUfagfi 4p WftHïfir ^ h ^»l>Hne çt d'j proférer 
mille sottises avec up^ ifalçqf^itié bw^l^Aq^et f)^K 
);^t il féliciter \^ Fraffçe et l'^^pmJjlée ;mç Ij^ ci- 
yisme ar4çAt de 1;^ gi|aqde façui^lie 4^ g^^i:^ )iWr 
main, et sw VifHgwtçipç^^ag^qm^ VAsseijql^ljéç 
venait, de recevqijf, en, Ofl^nJ aîoy|tjE;r qu^ tpu3 1^? 
sœurs eq élAJienjt i;i yj^^oip^nl; ^^qs ç^ si prp^n- 

44mçi^péft^^flW-;— ^anwîs M^pwUplpeY.ar 
s*, pbra/HK. 
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Il faut vous dire que tous les députés du côté 
droit étaient sortis de la salle aussitôt qu'il avait 
été résolu qu'on admettrait cette ambassade , 
et que tous ces députés du genre humain furent 
recevoir le lendemain matin chacun douze francs, 
qui leur avaient été promis par le citoyen Brissot^ 
et qui leur furent payés à la caisse de la maison 
commune. 

A la députation du genre humain succéda la 
députation non moins illustre dès vainqueurs de 
la Bastille, et l'Assemblée fut saisie d'un tel 
enthousiasme, qu'elle ordonna pour eux des ré- 
compenses nationales , et qu'elle eut soin de leur 
^signer, pour les cérémonies du Champ-de-Màrs 
à la fédération du 1 4 juillet, une place distincte 
entre toutes les autres. C'était afin que la France 
heureuse et la patrie délivrée pussent contempler 
eneuùcetà loisir ^ portait ce décret, les premie;*s 
auteurs de soii afiTranchissement politique et led 
conquérans héroïques de sa liberté. 

Je vous raconterai quelques anecdotes afin de 
vous donner une idée de la sorte d'esprit public 
qui commençait à se répandue dans les provinces 
du ci-devant royautne de France. 

Onavait dénoncé le Marquis de Bruc au comité 
des Recherches, attendu qu'il ne sortait plus de 
5on château y et qu'il ne voulait plus porter de 
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chapeau» Les dénonciateurs bretons en avaient 
induit que c'était par aversion pour la cocarde 
aux trois couleurs; le comité fit nommer une 
commission rogatoire afin de procéder à la véri- 
fication du délits moyennant l'interrogatoire du 
prévenu ; mais il avait déjà eu la précaution d'aller 
se réfugier à Jersey lorsque les commissaires du 
district arrivèrent chez lui^ de sorte que c est une 
accuiàation qui n'a jamais été bien éclaircie. Ils 
firent abattre les deux plus belles tours de son 
vieux château, en manière de pénalité constitu- 
tionnelle , et pour lui apprendre à s'être défié d^ 
la justice nationale. Il avait encore été dénoncé 
par un procureur et deux huissiers de sa terre des 
Pieux f en Normandie , parce qu'on avait acquis 
la certitude que ce château de M. de Bruc avait 
servi de retraite à sept ou huit maisons de Breta- 
gne qui avaient été forcées d'abandonner leur 
pays à cause de leur mauvais esprit. Il se trouva 
que les sept on huit maisons bretonnes étaient la 
Comtesse de Sesmaisons , née de Goyon» et 
femme du colonel du régiment de Condé. 
• Je vous ai déjà parlé de mon prieuré comman- 
dataire de St.-René-lès-Gâtines^ dont le titulaire 
avait eu le bon esprit de s'absenter. Nous avions, 
lui et moi , donné l'ordre de pêcher un excellent 
et magnifique étang dont nous jouissions de 
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compte ^. dçffiif Op a|(^ai,l| fait ^ppj^acer le 4^i^niwt 
jour ^e qqlte pêcbç àç^jq oa six lieniçs |^ la Wf^^» 
^^tf qqq ceux qui ^ç^d^SiîenX 4p pi^tit poissç^, 
pilent y yeifijç s'approirisiom^er ; nijais 91) Ij^ 
d'açbçteujçs ,, W y vi^ îirriyer quatre pu çîftq peiji?- 
pla(ks 4?a e(XYii;QnJi % pr^p^ées.dç leurs iQaI<*^.^ 
(^ch^frpe^ ,, et; o^ Concjtipf^iiaires se miren;t à p^c^r 
rer l^s. p^js^qs; ppup les av(;i!tip qq'ilfl éta^^at ^ 
droit de s'eliip^reç d« produit ^e Ja pâçhç ç|a 
qM:je3tioQ y pfBirce qjUjat TAs^epxbljée nationale ay^ * 
s^pp|;iroé Ifi drqît de cff^se el qijie c'était 4p 
poisi^pp i'égiise. I) y a^vpit là, 4isux ou trois, d^ u^fp 
g^jçdes,, eiAvoy,4^ pogif y inaîntççîr Iç l^op or4r»i 
iqais, )çj$ l^ri^^]i3; qu'on leqr do^oa Içs çjl^lig^reii^ 
à s'allei^ Ç9i?bei^ 9M pçiçurë. i!)|acua s'euQpara d? 
notre be^u possson , et Teipppifla coi^u^^ il pjut; 
les £çp)j^çs qn rçmpliren^ kn^s tabiie^s.^ les hpior 
mef en reia;iplireprl leujrs IjiLqfsacs^ i^l, Içs çnfafli^ s!atr 
t^lèirept SHr les gTQ^^ Çf^i*!?^^ PPPi^ '^ fraî|ief 
ay^c? 4^3 cpr^Çp. IjJ y »Ta||t spîsanjteH^nîaftç ^f^ 

1 

qne q^t çf^g pV^ft ét4 ipw à Sfjç, parce qq'ç» 
avait supppsé qj^'^ç^ |çitfiç fille 4^ pays étaj^i^Uéf 
s!y P<^y^i?, çt pwîfi <Im'Q» W^it pri?, <!teyoîr éyîler 
1^§ émo|ti4p^s.4Q fapim^çl le sp^odale q^ii pQi|YM( 
rçspU^r 4^ la 4éooi|yi9P^e de siçs i;e3te$. Toqjopfîf 
ç^içt-ril qp'w x^n^ dfl pisçber d^ps mop nivier 

prioriw^ PM brqphet 4f? qw^r^ ive4fl qpa,tre poa^ 
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ces y que le inai.re de Longprey se voulait adjuger 
en part de prise, et qu'il avait entrepris d'empor- 
ter daos ses bras coijanie il aurait fait d'un enfant 
de quatre ans. Chacun s'en retournait gaiement, 
en criant à qui mieux mieu^ : Fwe la Nation ! vice 
Néquerrel vive V rassemblée nationale! mai^ 
foilkque le brochet se mit à mordre M. le maire 
à la main d'abord, ensuite à la joue; et Ton m'a 
écrit que, pour triompher de ce formidable sep- 
tqtagéaaire , on avait été obligé de le tuer à coups 
(|e fusil. Nous apprîmes environ dix mois après 
q,ue les mên;ie$ paysans étaient venus incendier et 
déaK)lir mon beau vieux château des Gâlines , 
aiasi que je vous l'ai déjà raconté. Il est à remar- 
quer que ces villageois incendiaires n'étaient 
[Hresque jamais des vassaux directs ; ils se disaient 
réciproquement : —Vous viendrez brûler le châ- 
teau de notre Dame , et nous irons brûler celui 
4ç votre Seigneur. Il n'y avait pas une seule de ces 
trç^i^çs qui n'eût été ameutée, ni une seule de ces 
exëcutipns qui ne fût dirigée par quelque bour 
geoii^ de petite viJtle. Les justiciers provinciaux 
avajjçnl; Gomoiençé par établir djes poursuites, 

ipais l'Assemblée nationale y trouva taille -fins de 

' • • • 

Ifpn-rçceyoir,. et sur la proposition de maître Lan- 
juinajs (professeur en droit) , pn a fini par décer- 
ner à tous, ces meurtriers et tous ces voleurs. 
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incendiaires et démolisseurs dé châteaux, une ani«' 
nistie patriotique. 

Lés o£Qciers*municipaux de Jougnes, en Fraa- 
ché-Comté , écrivirent un jour au comité des 
Recherches qu'ils veûaient d'arrêter une grande 
et belle personne qui voyageait vy^stérieusement 
dans un gros carrosse sans armoiries (ce qui leur 
avait paru suspect), et sans nulle autre suite quWe 
jeune femme de chambre avec un grand laquais , 
dont la figure avait quelque chose de très imper-^ 
tinent. Ils avaient commencé par fouiller cette 
grosse voiture , et tout ce qu'ils y trouvèrent était 
bien fait pour entretenir leurs suspicions. C'était 
quatorze mille livres en doubles louis , une ma* 
nièrede sceptre, une couronne, un manteau d'her- 
mines , et des habits si richement brodés qu'ils 
ne doutèrent pas que ce ne fût la Reine qui vou- 
lait émigrer en Suisse. On ne voulait tenir aucun 
compte de son passeport ; on agita la question dé 
savoir s'il ne serait pas convenable d'aller recon- 
duire la fugitive avec tous ses insignes de prin- 
cesse , et de l'escorter jusqu'à la barre de l'Assem* 
blée , ce qu'on pourrait exécuter à ses dépens et 
moyennant ses doubles louis? Mais les avis mo- 
dérés prévalurent; on s'était contenté de lui 
donner la ville pour prison ; on lui avait remis 
trente-six francs pour subvenir aux dépenses que 
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son rang et ses habitudes de luxe pourraient exi- 
ger ; enfin , les municipaux de Jougnes attendaient 
les instructions de TAsseuiblée nationale au sujet 
de cette émigrante. Il faut être juste à Tégard de 
tout le monde . et je conviendrai que les mem- 
bres du comité des Recherches se conduisirent 
équitablement dans cette occasion-ci. Ils écrivis 
rent à ces Francs-Gomtois pour les prier de ne pas 
retenir indéfiniment M"* Sainval, du Théâtre- 
Français, ji^rce qu'elle avait souscrit un engage- 
ment pour aller jouer la comédie à Besançon. 
Je vous rapporterai maintenant un événement 

bien minime, en vérité, mais qui n'en détermina 

If 

pas moins l'émigration de votre pauvre mère. 

Elle avait eu jadis un laquais provençal, appelé 
Montorge, lequel était né son vassal au comté de 
Crignan. La grand'mère de ce domestique avait 
été la nourrice du Maréchal du Muy , et c'est par 
cette raison-là que ma belle-fille avait toujours 
assisté libéralement toute la famille. Ce Montorge 
avait servi comme soldat au régiment de Boulo- 
nais avant d'entrer à notre service, et depuis 
quatre ans il habitait le bourg de Saint-Fal où 
votre mère avait eu la bonté de lui faire consti- 

I 

tuer une rente viagère de' 7&0 livres , à percevoir 
sur les droits seigneuriaux de cette terre, et qu'il 
allait toucher directement du Sénéchal. Montorge 
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àf àît encore obtenu de M""* voire tnUe une per- 
mission de chasse ; on entendait crier dé teAipn 
en léiàps Contre lui , pour avoir tiré sûr des che- 
vrettes et dei^ poules faisanes , mais il affirmait et 
jurait ses grands dieux quHl n'avait tué que dés 
m&ies^ et votre père qui ne s'en embarrassait 
f^j ne s^én mêlait jamais. 

Mon fils arrive à Saint-Fal avec Tintention ^e 
s'y reposer pendant une quinzaine, et deux heures 
après, il reçoit une indolente lettre, où Ton disait 
que s'il avait la témérité de paraître dans le bourg, 
on lui ferait un mauvais parti; il ne manqua pas 
de s'y rendre à pied le surlendemain dimanche , 
afin d'assister à la grand' messe, et pour établir 
l'eistime qu'il faisait de cette lettre anonyme et de 
ce donneur d'avis. Le curé vint au-devant de lui, 
comme à l'ordinaire, afin de lui présenter l'eau 
bénite ; il alla s'asseoir au banc seigneurial , et le 
célébrant vint l'encenser comme si de rien n'é- 
tait. Les curés de campagne ont toujours récal- 
citré sur ta destruotiôn de nos privilèges honori- 
fiques , el c'est une justice à rendre au bas-clergé. 
Aussitôt que votre père fut sorti de l'église , uà 
spadassin déguenillé vint lui signifier, le sabre au 
poing et l'injure aux dents, qu'il eût à vider les 
Ifëùx et s'en aller de son château dans les vingt- 
quatre heures ; cet homme avait osé tutoyer mon 
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A») él b^etft qttëti^ j<ifi(A'è)^yès là fédéraRoh de 

PiNéi^é j>8tr tes gèiSrè dé litige, lès féhnlërs àa 
il/aMiié aièsàtott'ës piifseins ^ui sëtaietit tnfs à 
A^Miéf, ce qtddàtti éb dît pitis t^u'ittié v6ù- 
lift aS% , el l'bà vipptll qfxli a>aît â^ 'pat- StÔTe 
iéVl^Moniift^bj îè tbititàkMsint dé h garde tiâ- 
itoMiklfe/à'^iH Vôl^j^èrè'éoKVft èôfifiitfe Vôirs àt- 
lêkVoir. 

a Serait-ii possible que les ordres qu'on ose me 
« donaer, et les (propos qu'on ose tenir vinssent 
« 4e Hontoi:ge ? Lorposte q4i'il occupe en ce nio- 
« mental demande de la justice ^ et j'ai toujours 
« étéf^orté à lui supposer de Thonnèleté. J espère 
« que les dispositions qu'il va prendre me con- 
« firoQ^ront dans cette croyance, et m'assureront 
«la ti*aoquilIité doiart j'ai besoin. Montotge ne 
« saurait ignorer que je ne trouble jamais celte 
c de .personne , et que je n'ai jamais fsât qiue 4a 
c bien à mes valets et mes vassauK. » 

Voici la réponse littérale de ce commandant; 
je n'y changerai rien pour le style , et vou« allez 
voir que l'orthographe en est curieuse. 

>Oil Hà ritett fàîtfe ^ë je hé ot-dùiitt^ et VdiA 
ai^'iiM 'âe Ibd^ssis^e'iàécrïre qvteydics ^ |/orté 
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à me supposé de loaneteté et ne pas finire par 
votre très humble et très obéssao serviteur que 
vous ete vous et tout vos pareil aprené que )e 
suis un oficié gênerai de la nation ,que vous ne 
tut% jamais quun marécbald camp dfi pouvoir 
exequtif et rien de plus si je désir que vous vouis 
elouagné cest par patriotisme pour que vous 
naillés pas laristocrassie de me calomnié du mot 
de valet dont se serve les insolant comme vous 
mon père et ma mère sont mort il n'ont qua vous 
payé la nation ne vous doat que la lanterne sil 
y en avoit ici pour avouar eue linfami de mappel- 
1er votre valet pendant 5 ans tandisque nous an- 
tre nous etion les dupe je conte que vous ne seré 
pas ou vous ete demain car je ne suis pas respon- 
sable de mon batayon qui ma juré fidélité pace- 
quil ni a de responsable que les ministre puisque 
vous avé fait votre serment sivique je le pense et 
a la force armé que je commande dont il est le 
souverin il nia ni marquis ni roi qui tienne et 
vous feré bien de partire. 

« MONTORGE. • 

Le Marquis n en voulut pas démordre , mais à 
la suite de deux ou trois visites domiciliaires , et 
de l'arrestation de TAbbé Provit y son chapelain, 
M™® votre mère en prit son château de Saint «Fal 
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et toas les autres lieux qu'elle pouvait habiter 
dans le royaume , en si grande déplaisance^ que 
les médecins nous conseillèrent de la faire aller 
en Suisse où elle a passé presque tout le temps 
de son émigration. Je voulus absolument rester à 
Paris pour tenir tête à lorage , et vous verrez que 
si je n avais pas eu le courage de résister à l'hos- 
tilité des révolutionnaires y ainsi qu'à l'exigence 
de nos parens et nos amis qui conseillaient ou 
prenaient le parti de l'émigration , j'aurais eu 
toute raison de le regretter éternellement pour 
vous,monEnfantsi cher, ainsi que pour la tranquil- 
lité de mesplus vieux jours. Un des motifs les plus 
déterminans pour moi dans, cette ferme résolu- 
tion , c'est que je n'aurais pas voulu me séparer 
de mon fils, ni de M. de Penthièvre, qui n'au- 
raient pas voulu s'éloigner du Roi ni de M. le 
Dauphin. 

En attendant, j'avais réformé dans mes rela- 
tions toutes celles qui n'étaient pas d'une opinion 
conforme à celle de ma conscience et de ma con- 
viction. Je ne voyais plus mon neveu de Lauzun, 
je n'allais plus à l'hôtel de Noailles, et moins en* 
core à l'hôtel de Salm, ainsi que vous pouvez 
bien croire ; quand j'étais allée passer un quart 
d'heure à l'hôtel de Tessé, pour y faire une œuvre 
de miséricorde, en ce que mon neveu s'y trou- 

VI. 7 
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tisme de la banque? lui demanda votre père, 
et voilà ce nigaad qui reste à quia. Enfin comme 
une grande difficulté venait de s'élever sur le 
nom qu'il fallait donner à cette nouvelle machine 
dont l'Assemblée Constituante avait adopté i'in-' 
vention ^^x philanthropie^ — Mais quelle est, disait 
mon fils en présence de Mirabeau, queffe est 
donc la convenance ou la nécessité de lui donner 
le nom dé Guillotine y et pourquoi ne l'appel - 
lerait-on pas Mirabelle? Je ne veux pas oublier 
de vous dire aussi, qu'après avoir écouté paisi- 
blement M. de Gouy d'Arcy, lequel était, sans 
contestation possible et sans comparaison, le plus 
imbécile et le plus ennuyeux discoureur du côté 
gauche;— Hélas! s'écria votre pauvre père, en 
faisant un profond soupir et se retournant du côté 
de M. de Tessé,; — la différence qu'il y avait entre 
jadis et le temps présent , c'est qu'on devait pen- 
ser sans parler , mais on peut aujourd'hui parler 
sans penser; personne ne s'en gêne, et tout le 
monde s'en mêle. 
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Journées des 5 et 6 octobre. •— Anecdote sur un deuil de cour. — Le 
loto chez la Reine. — Arrivée de la populace parisienne. — Son 
irruption dans le cbâteau. — Massacre des gardes<^u-corps et départ 
de la famille royale. — Les Ducs d'Orléans et d'AiguiHon. — Mot 

de l'Abbé Maury. — Louis XYIII au Luxembourg La fimûlle 

royale aux Tuileries. — Une audience de la Reine. — La vérité sur 
M"*" Campan. — Départ de Mesdames de France et dévouement de 
Madame Elisabeth. — Biadame Royale et M. le Dauphin, son frère. 
— Caractère de cette Princesse et quelques détails sur Louis XTII. 



J'ayais eu le malheur de me trouver à Versailles 
pendant leis horribles journées des 5 et 6 octobre, 
et Yoici pourquoi : votre père était tombé malade 
dune esquinancie, et son médecin n'avait pas 
voulu lui permettre de revenir à Paris, à raison 
du froid, de la bise, etc. Ma belle-fille était plus 
malade encore , et n'avait pu sortir de son hôtel 
de la rue d'Anjou , depuis plus de trois semaines. 
J'avais trouvé bon d'aller soigner mon fils, et 
Madame avait eu l'obligeance de me faire don- 
ner un appartement chez elle, où j'étais venue 
m'établlr le dimanche 4 octobre, à cinq heures 
après midi. J'allai dans la soirée faire ma cour à 
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la Reine qui se tenait dans ses cabinets. Elle m'a- 
vait parlé très judicieusçnient et très courageuse- 
ment des affaires du Roi ; tandis que nous étions 
|Qntète-à-tête,et lorsquedeuxou trois huppes-grises 
d§ raQciqjpine Cour arriyè;rent avec les Dames 
•du 'pahiis'pour se mettre en cercle, elle eut l'air 
de s'en contrarier péniblement. Je m'étais levée 
pour |ï)e retirer parce que la Cour était en deuil 
d'uœ Archiduchesse , et parce que toute chose 
étarit déjà dnns un si grand désarroi que -je n'avais 

■ ■ ■ ■ I 

pas songé urne faire habiller de noir; mais S. M. vou- 
lut bien me retenir et je m'y résignai péniblement. 
— Si la Reine voulait jouer au Loto pour se dis- 
traire et se désennuyer, dit M"* de Chimay, tout 
douoemeiit,.<entrc haut et bas;.-»— Mais vous n'y 
aongex pas > Princesse , lui répondit la Mare- 
ohàle deMouohy, il est impossible de jouer ici 

kqpstiiie ia oonr «st en deuil! Et moi qui me 

isouvkns du ipiqùet.de M. de Manrepas^ j'osai leur 
^rie .: !-r«EGtt;oe <[ue h Loto p'^irt pas de deuil.^.... 
;-^. iim il me :$eaihle effectivement , dit la Mar- 
.apMp :de U Rocihayn^oo, qui a toajoucs été la 
iplii9 it^séquieme fherscHiAe de J&aDJûe at Ja plus 
4K%UemtAt fiftassièiiey il trie semble que ie Loto 
fdait ^t^ ;e4^iiiiid^pé. ooo^oie étant permjùs lorsqu'on 
;6ft i9a djwijLTr-Ii^ iLabo çjst.de.deuil.^ il est même 
Ae^jltiwd4-ewAj ajôKt^Jalleiae en me regardatnt et 
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se rçteaanf; povir Ae p^$rire; je demafide ^'op 
apprête à ç^s ^mi^ jiw ^^}>h P9Vv un JL^oto jPfajQ- 
pbiQ. j[^^ Pi^es jiujpal9\s se jptir.-'qt à jpvier^ f^lfi 
Reiojç Tefi|i:U aviec moi $a cpayeirsatipn gjp durit 
plus d'pQ^ hçQre^ pen^^^^ Jaqiie)ie;S. J\l. me dpnpa 
quel^çs ord>^^â ei^^e disant une foule de choses 
telleipciQt o)>ligeapte;s que je. ne saurais ni les rér 
péter ni les oublier jamais. 

Op nqus dit le le;ad^ipaiQ .iQfiljn , chez Mpifr 
sdnFJJBg q^e le Bqc d*0rléans vexvait d'arriver ^ 
Yer^illfEis, ^çt quon Tayait recppnu mf^lgré qu'il 
se fût déguisé. Mpnsi|ii;j]i répppdjt fi çeia qu^ 
tous les ivrpgnes re§s€(ipblaiept au Duc d'QrJéanji 
qui resseipbliait à j^pus les ivroj;nes ; qu'il y av^t 
à Vers^iUe; up grap<ji nqipbre de %ur6s jgnqbjes 
et scélérates en circulation^ .^t que , pour se cpn^ 
fondre impy'péijpeQt avec la plus abjeclje capaille, 
le Duc 4'Qi*lé2tps n'avs^ù autre cbpse ^ .faire que 
d'ôter.sop cordon bieip. Je u'ai jamais vu Mqptt 
^lEua çxk disposition |i^us rig|ourepse et plus éqijdr 
table ppw )le Que d'Orléans; ce qui m'en jS^t 
conclnrje , ^ ipart.mpi j qu'il axait reçu des.ipÇotr- 
mations apjE^ogpes à topt pie quç .qi'av^^t 4ît iUi 
A.eine^ 

Qq apjpffi^jbîeuiiôit.q!W^QPte iia graphe aveppiç 
4e Paris 4<# ppf^Yjçrled'pBe mult^tud^ d^ jpiçjp»- 
}aç^ hc^rifj:)^^ h ypir, C|t qui se ^îgejiit jr^W h 
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'château j hommes et femmes, enfanset vieillards; 
canonniers , mendians , gardes nationaux , vivan- 
dières et manouvriers , tout cela se trouvait armé 
formidablement avec des fusils, des sabres ou des 
|>iques : et qui leur avait fourni ces armes? On 

n*y concevait rien Le Roi se trouvait à la 

chasse aux alentours de Meudon , il arrive , et 
malheureusement, il ordonne à ses gardes, ainsi 
qu'à deux régimens qui étaient venus se ranger 
en avant du château , de se replier dans la cour 
des Ministres , et puis de se retirer dans leurs 
casernes. Ces dispositions à l'indulgence encou- 
ragent les meneurs de cette populace , au milieu 
de laquelle on a reconnu le Duc d'Aiguillon sous 
.les habits d'une poissarde. Les gardes-du- corps, 
assaillis , reçoivent Tordre de ne pas se défendre, 
et dix-huit gardes de ]a porte sont massacrés et 
mis en lambeaux avant qu'on ait eu le temps de 
se concerter avec leurs officiers. Heureusement 
que le Comte de Saint- Priest s'en mêle; les 
^ardes-du-corps se rassemblent et finissent par 
se servir de leurs armes ; ils tiennent bon jusqu^à 
dix heures du soir, et M. de Lafayette arrive au 
château. Il établit des postes de sa garde nationale 
à toutes les grilles, et s'en va se coucher. Pour- 
quoi fut-il se reposer si vite étant arrivé si tard ? 
Quand il a voulu répondre à ces deux questions. 
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il n'a jamais pu s'en tirer ni honorablement ni 
raisonnablement (i). 

Toute cette canaille était restée campée sur la 
place d'Armes^ ainsi que dans la grande rue de 
rintendance^ et pendant que M. de Lafayette 
était à dormir^ j'étais h veiller auprès de mon fils. A 
deux heures après minuit j'entendis des cris for- 
cenés du côté de la cour de marbre , et je vous as- 
sure que le danger qui nous menaçait personnel- 
lement votre père et moi, n'était que le moindre de 
mes soucis. La famille royale insultée ! la famille 

royale égorgée, peut-être ! et je m'élançai de 

corridors en escaliers jusque dans l'appartement 
des femmes de la Reine , qui communique à celui 
de la Comtesse d'Ossun(Dame d'Atours), où je ne 
trouvai que des girandolesetdeslustresallumés. Le 
cœur me faillit d'inquiétude ou d extrême fatigue, 
et ne pouvant plus respirer ni me soutenir, je fus 
obligée de m'asseoir et de rester là jusqu'au jour. 

(i) Ces vers de Tabbé DeliUe sont encore iaconnus en France, at- 
tendu qae la censure consulaire les a fait retrancher dans Téditlon 
française de son poème de Pitié : 

« Yoyet-Toos ce blafard, ce h^rot ridicule, 

« De Tastre de Gromwell pâle et froid crépuscule, 

« Intrigant à la guerre et ipierrier dans la paix , 

« Qui d'an air bén^ola ijuate des forftiu , 

« Prend Target pour idole «1 FaTras pour Tictlme , 

« Fait lionte du luccès et fait piti^ du crime , 

« Arme dei attanlns , ^rge pur la loi , 

« Yeille pour lea brigands et dort contre «on Boi. 
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Epouvantée , frépii$sanle et désespérée d,u hruifL 
que j'entendais, tourmentée de ce <i|iie .je lie 
voyais pas, alarmée i^ur nos princes, inq^ut^ée 
pour mon jQ)s, je ne saurais vous exprimer toq^ 
ce que j'y souffris d'affliction, d'effroi ^ jnoais sqrr 
tout d'impatience; cajr il me semblait, et je.|^ 
sais pourquoi , que c'était ce mauvais sentimejf^ 
qui prédominait en moi? 

Je n'ai rien de particulier à vous dire sur le3 
détails de ceitjte nuit affreuse, où je n'ai rien va» 
puisqve je l'ai passée toute seule, «t clouée .^or 
qn fauteiuil! U est assez cojpnu qu'au milieu de)a 
ouit, des gardes najkionauf (en ^uiM. de Lafayetip 
avait si bonne confiance ) avaient introduit cbMiji 
la cour de Ja qhapelje , et de 1^, dans le corps df 
château , une troupe de sept ou huit cents forr 
cenés qui se précipitèrent du coté de l'apparter 
m^nt de ]a Reiae , en proférant des imprécatioiif 
atroces. Deux gprdes-durcorps en faction pour Iç 
service de S. M. ( c'étaient messieurs de Varicourt 
et Bésujttes) furent égorgés à la deuxième porte 
de son appartement, et ce fut uniquement \Ml 
résistance de quelques autres gardes-dtt*corp8 
qui lui donna lé teinps de se dérober aux poi- 
gnards de ces égorgeurs, qui pénétrèrent jusqu'à 
son lit,' et qui le déchirèrent à coups de sabre et 
de coutelas ensanglantés. lie Duc d'Orléans se 
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trouvait d^fxs le château .pariui Iç^s assa^ijas. Mes- 
fieqns de l^fontiporin , de Saint-{Priest , de Mailly, 
iifi Ça^tdes , de Xpiiffroy, de Se&maisons , de Yil- 
ileneuve elde Laurençin , Tout tu ^ ce qui ^s'appelle 
T^^danslesaloo de ia Pendule, et,, plus tard, à 
l'entrée de l'jQ^l-de-Bœuf. Ses affidés cherchaiept 
à forcer Ja, porte du Roi,. mais le oourage ne tarda 
;pas à lui manquer; il s esquiva pour aller se ca- 
cher dans une auberge, et TÉvèque d'Agen le 
rencontra qui :S'ei!fujait sur I^ route de Saint - 
Gloqd, sur un mauvais cheval de poste. 

]|*(aQ8 rentrâmes chez nous à la suite de la 
^îlle royale. Qu^e vpus 4irai-je de cette majes- 
tneuse Princesse et de ce bonj^oi^ qu'on amèpe 
à Paris, comme deux esclaves , ay luilieu de lenrs 
assassins et précédés pour trophée .par les têteis 
sanglantes de ces deux défenseurs de la Reine? 
Ces ^n^ats et perfides sujets, ces stupides ci- 
jtojeQS, ces fci^mes cannibales et ces monstres 
dégiiisés;,ces cris de TouslesÉuéquesà la lanterne! 
ai^ mpiuent où ce bon M. de la Fayette ramène le|loi 
duf s sa capitale avec fieiix £vêques de. spp conseil 
daiis sa ypiture; trois coups defpsU , let je n^ 3ais 
pombieii de coups ^e piqne que j'ai vu ti^r^x 
ejt donner dans les cfrrpsses de la Eeine; içt 
M. Bailly qui vient appeler tout cela un be^çm 
jojur^ en féljçitaot le Roi d'aypîr ét,é çofj^qifis par 
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sonpeuplel C'était grand'pitié , mon cher ami, que 
de voir tous ces jeunes gens , si fidèles et si cou- 
rageux, ces pauvres gardes-du-corps , entourant 
jusqu'à la fin la famille royale ^ et marchant à pied 
au milieu de cette outrageuse cohorte , les ans 
sans chapeau, les autres sans habit, le visage 
pâle et mourant. J'en ai vu deux qu'on venait de 
blesser cruellement dans la grande rue de Sèvres : 
l'un deux était un vieux brigadier de l'Écossaise , 
et l'autre un gentilhomme du Midi, qui s'appelait 
M. de Lentilhac; celui-ci n'avait pas dix-sept ans , 
et je les fis monter tous deux dans notre car- 
rosse de Madame. — Nous verrons , Monsieur, 
dis-je à M. de la Fayette, si vous laisserez égorger 

sous mes yeux un parent de votre femme? • 

On a traîné durant plus d'une heure un corps 
dépouillé tout à côté de cette voiture où nous 
étions, et l'on disait que c'était celui de M. de 
Yaricourt? J'ai Vu tout cela, mon Enfant, et je ne 
sais comment j'ai pu survivre à ces terribles 
visioùs. Mais ce qui m'a le plus révoltée, c'était 
l'horrible figure de ce d'Orléans , ivre de ven- 
geance et de joie hideuse , qui venait se montrer 
avec ses louveteaux sur la terrasse du château de 
Passy, pour y voir défiler cette cohue sangui- 
naire et sacrilège (i). 

(i) « La famille royale captive , au moment d'arriver à Paris, après 
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J'allai quelques jours après faire ma cour à 
MoNsixuR qui était venu se réfugier au Luxem- 
bourg. Il commença par me raconter ponctuelle- 
ment comme quoi M. d'Aiguillon, qui voulait 
jouer la bonne conseience en faisant bonne con- 
tenance, avait été faire un beau salut à l'Abbé 
Maury qui se promenait dans les Tuileries, et 
que cet Abbé lui avait dit en le regardant ferme 
et froid. — Passe ton chemin^ Salope l Comme 
il me disait aussi qu'il était question de conférer la 
présidence de l'Assemblée nationale à M. d'Ai- 
guillon, je lui répondis que ce serait sans doute 

« plus de cinq heures d*une marche lugubre , y r^sncontre un dernier 
«outrage. Sur la terrasse du château de Passy, un homme fut aperçu 
««{ui se cachait derrière un groupe d^enfons, et cherchait à voir sans 
• être TU ; c'était d'Orléans. On avait amené ses fils qu'on avait placés 
«en première ligne pour assister à la honte de la monarchie et au crime 
«de kur père. L'aîné de ses fils venait d'atteindre, ce jour-là même, 
«st seizième aunée; la joie était empreinte sur son front. Sa sœur ex- 
«primait par un rire convulsif , triste expression des traits de son père, 
«toufce qu'elle ressentait de bonheur au milieu de tant d'abaissement 
«et de ri augustes infortunes. (Histoire de la Révolution de France ^^r 
par le Tt« p. de Conny , vol. I , page 876). » 

L'historien ne pousse pas plus loin un ri pénible rapprochement ; 
■iîi Pâme oppressée du lecteur n'y supplée que trop , et le présent 
rient accroître les angoisses du passé. Aujourd'hui ce fils aine du régi- 
est sur le trône ; MU« d'Orléans est auprès de son frère, aux Tuil- 
et Tauguste fille de Louis XYI est retournée dans l'exil, escortée, 
fiOBune cette première fois , par des mandataires et des affidés du Duc 
d^Iéans. (iVo/e de CÉd,) 
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pardéft>gaftioii à latoislali^e; etc^èstune finesse 
quf ne manqua pas d'ôbfènir son approbation; it^ 
médit ensuite qtte FAbbë Grégoire avait eu'llm- 
pertinence de lui écrire » afifn dé le complimentef 
sur son patriotisme et pour liii demander rati-*, 
rapne à Tintention d'un vainqueur de la Bastille; 
mais S. A. R. ajontà que, pour toute réponse, 
elle avait envoyé porter un pain dé munition cher 
ce prêtre bourreau: Jusqu'ici toute chose entre 
nous s'étartpassée le mieux du monde , mais ayant 
eu la coupable franchiseou du moins Timprudence 
de dire ï l'Évêque de Secz, en présence de Mon- 
siEUR, que Mirabeau l'aîné se conduisait , non- 
seulement comme un scélérat, msis comme un fri- 
pon, &. A'. R. me répliqua très sèchement que, pour 
]esvuespolitiquesetlasupérioritédestaIens,M.de 
Mirabeau n'avait pas .so/z second dans l'Assemblée 
nationale. Je n'étais pas obligée de savoir pour- 
quoi mon observation n'avait pas fait le compte 
de S. A. R., à qui je répondis avec non moins de 
sécheresse» que j'avais toujours partagé cette opi- 
nion de Monsieur^ mais que je n'en persistais paès 
moins dans la mienne. En outre , il y avait eu, 
dans ce qu'il disait sur les affaires de la Noblesse 
et sur le projet de constitution, certaines choses 
qui ne me plaisaient guère , et voilà pourquoi je 
n'ai pas revu Monsieur. 
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ràrfent êe ctliez lai , j'âillaF rendre meâ de- 
itiks & likviJML àvéc qui je sois tOnfonrd rëstëe 
dkus les meilléors termes , et je tùe rappelle aussi 
qfi'dû Tuf t^conta la bonne aventure die M. dé 
Bbàttis-Sârrardin qtii s'étatt sauvé Ak l'Abbaye !a 
veillb dé la fédération. Deux infâmes suppftts 
dk ràristocratie, déguisés en aidés-de-cemp du 
gépéraT Lafayetté , s^étaiént présentés ai là gedié 
arec nn ordre dû comité dés reblierclies, où lés 
noms et la date avaient étégrattéset remplacés fort 
obligeamment pourcepauvrecondàmné.Ilste trou- 
vèrent (M. de Savardin) qui soupait assez paisiblê- 
nient. fis se prirent à l'injurier et finirent par rem- 
mener dans la rue où ilslelâcbèrent en lui disant 
de s'aller cacher le mieux possible. Le comité des 
rec^rche& en fut dans une furieuse colère> et fit 
aftcner son signalemeut naturel, où Ton disait 
notamment qull avait un gilet vert avec des bou- 
cles, à la d'jértois sur ses souliers ,, ce qui fit rire 
tout le monde. 

Vous pouvez bien préjuger que dans fa situa- 
tion d'inquiétude et d'isolement où se trouvait la 
bmille royale aux Tuileries, je ne manquais pas 
d'aller y faire une cour assidue. — Vous venez 
saluer des ruines^ me dit la Reine, après le 20 juin , 
et, je me souviens qu'elle me fit signe de ne 
rien;dire en présence d'une ses femmes^ appelée 
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M"® Campan , qui venait d'entrer pour lui pré- 
senter quelque chose , et je crois me rappeler que 
c'était un livre sur un plateau. Quand cclle«ci fut 
sortie du cabinet, je dis à cette malheureuse 
princesse: — Hélas! Madame, est-ce que la Reine 

s'en défie? — Ce n'est pas seulement de la 

défiance, répondit-elle, c'est de la terreur. Elle 
est en correspondance avec Brissot de Yarville et 
Latouche-Trévilie , elle écrit quelquefois à Bar- 
nave; — ■ Elle a ri le & octobre , poursuivit la 
Reine, avec une expression du regard et de la 
voix qui faisait frémir ; — mais on a décidé qu'il 
fallait patienter : jugez tout ce que la vue de cette 
femme me fait soufi^rir (i). 

(i) On avait déjà parlé de Mm« Campan dans la première partie de 
cet ouvrage, et nonobstant lés mémoires qui portent son nom^nais 
fpii, comme on le sait, ont été rédigés par M. Girod, parn ^ue 
M'^f Campan n'aurait pas été capable de les écrire , on peut être assuré 
que Topinion de M"^ de Créquy a toujours été celle de la Êunille royale 
et celle de toutes les personnes attachées à la maison de la Reine. Il 
en exisie encore un assez grand nombre pour que notre assertion ne 
soit pas difficile à vérifier. 

Toutesles protestations de fidélité de M>n« Campan sont venues tomber, 
après la restauration, devant la persévérance avec laquelle Madame It 
Duchesse d'Angoulème a toujours refusé de lui' accorder une leule ta- 
dience. 

Il y a deux ou trois personnes que nous pourrions nommer , et qui 
mettent beaucoup d*amour- propre à glorifier M me Campan, par la 
bonne raison qu'elles ont reçu leur éducation dans son pensionnat. Nous 
sommes fâdiés d'être obligés à les contrarier , mais ces ouvrages que les 
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Mesdames , filles de Louis XV et tantes du Roi , 
étaient parvenues à sortir du royaume , où la di- 
gnité de leur grand âge et de leur haute vertu 
n'avait pu les soustraire aux persécutions patrio- 
tiques du commandant Lamollière et du citoyen 
Gorsas. Madame, Comtesse de Provence, était 
à son petit ménage du Luxembourg; M"** la Com- 
tesse d'Artois était allée se réfugier avec M. le 
Duc d'Angouléme et M. le Duc de Berry, ses 
deuxenfans , chez le Roi son père , à Turin ; enfin 
Madame Elisabeth avait obtenu qu'on ne la sé- 
parât point de son malheureux frère , auprès du- 
quel elle était restée comme un ange de consoîa- 
tion, et Madame Royale était déjà ce qu'elle a 
toujours été, c'est-à-dire une princesse accomplie. 

L'esprit juste et droit, l'ame élevée, religieuse 
et compatisse te; le cœur haut, surtout et par- 
tout ! (i) Il y a , dans la pji^sionomie , le caractère 

mêmes personnes ont fait attribuer à cette ancienne femme de chambi*e 
de la Reine y ne sont pas exempts d*iosiniiations calomnieuses et de 
perfidie: La justice et la vérité doivent remporter sur la complaisance , et 
voili ce qui nous détermine à nous adjoindre à Mme de Créquy pour 
Cure justice de M"« Campan. {Note de tÈditeur,) 

(^) Laikanal et Robespierre ont dit à !'Abbé Faucbet , qui la dit à 
FAbbéEmmery (sou confesseur à la Conciergerie), de qui je le tiens, 
qu*ils étafent entrés dans la cbambre de cette jeune princesse à la tour 
du Temple, après la mort de tous ses parens , et qu'elle avait répondu 
à leur interrogatoire avec un laconisme d'intrépidité si fière et si resi- 

VI. 8 



ii4 , souvjsTfias 

et la parole do celte 6He de France ^ ^elque 
chose qui participe de l'historique et do iégen- 
daîro : il y a de la souTeraineté et de la sainteté; 
de rautorîté Capetieiiae et de l'auréole du tnarlyn 
On dirait, sans la connaître, en ?oy^nt cette per- 
sonne, si grandemeot noble et si.prodigieuseineiit 
simple, ce n^peut être que la fille d'un roi^eft 
d\io grand roi. Oh oui, en yoyant cette femme 
qui regarde avec tant de sécnrit^y qui parle si 
biref et si bien,, on entrevoit derrière elle un en* 
tassement de. prospérités magnifiques et de revers^ 
édiktans, d^s vertus sublimas, et comme une: 
efihsion de grandeurs inouies ! Des siècles aoou* 
ttiulésy des cœur-de-lion , des père-dn-peuple ,^ 
des paladins, des.crpisés, des conquérans et des 
saints ; voilà toutes les idées qu'elle vous donne 
ou. vous rappelle aa premier coup dlœit, et c'est 
l'impression que la IXachessè d'An^uIêtne a tou- 
jours produite à l'étranger. Comment les per- 
sonnes qui Tout connue dans son pays ne Taime- 

raient-elles pas^ à jaipajsL, 

C'était M^* de Tmurzel qui avait remplacé la 
Duchesse de Polignac auprès des Enfans de 
France.— rJe les avans confiés à l'amitié , lui dit la 

gnce, quctces deox monstres en avaient éprouvé, disait fi.obespieri'e, 
uu sentiment de sensibilité respectueuse et d'emèan'as, 

{Note de tjuteur.) 
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-r- j^ les rfîa^ejt;^ avec qpp^tiee esttre ks. maîaf 

d^ifïs leur iÇ)parl,e(ii!Bnl, oeçj qe ftj3»l ^«(ikif 
pla;,sîf à la Reiiie , aUep4fl qp'on tes djélQuriMlt 

leifrs r.éjCréatÎQ^s. J'en ét^i» ^^vëfQDJUe, et vpU^ 
pourquoi je p*ai tu M. le ftauphîn qa'ufie.OD 
deuxibisy eL pptaaiq^éul eber Ittr*' de Maiirepas^ 
qui ne pouy^î^ plQ3 sortir 4e sa cj^aoïl^e, et efaès 
qui la Rein;^ s^y^l ep la bppt^ 4e l epToyer. tli'étaÎJt 
le plus bel eu|ap^ 4]^ vpy^iuai^, avec un teintée 
lys et de roses , ci i\c cki^m^us yeux bteud; ses ' 
Gl)exeu)&.étai|âQt l:))pp4s 40)9'jiiô«Dp 6ae$sçeit delà 
inèuie nuappc que ceu:iL de i^ Hp^te, et ^ q»ii 
avait 4? singuUèrernent jo|i\ p'(5t£^U un so^re 
ingénu, bienyieiUai^t çt Bn. Je me jrappdie qu$ 
M<"^ de Maar«pas(il t^peiait M^^ de Matu*e^s^ 
Bonne maman ^ et c était par ordre de la B^ine^ 
ce qui me rendait un peu jalouse;} M™* de Mau- 
repas , vous, dirairje y lui fit un jour le cadeau d'un 
agréable médàHlon sculpté par Houdon, qui rc- 

(i) Louise Elizilielh, Prificesse de Çrony, d'Hâvré et flu Si.-KnQ]]^, 
Duclies^e de Tpurzel, etc. , morle à Paris en i8a8. i^oje^ aux pièces 
jastificalives à la fin de TouTrage^ un istéressant et curieux c^u^ule 
' écrit par Mademoiselle Payline de Tpurzel sous la fli(||tée .de sa ipère, 
i propos d^e Uurévaçioi) de la [irisonç^laFoR», peodai^ les/pia^sf^cr^ 
du a sepl^bre. (iVb/e de T éditeur,) 
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présentait une grive morte et suspendue par la 
patte à un clou de bronze ; c'était une œuvre de 
patience et d'illusion prodigieuse. Le petit Dau- 
phin commença par examiner cet oiseau, triste- 
ment; etpuis.il demanda pourquoi on l'avait 
tué?.. On lui dit que c'était un oiseau de marbre 
jaspé. — Ah! réph'qua-t-il 5 est-ce qu'on fait 
des plumes avec du marbre? C'est le plus joli 
propos d'un enfant que j'aie entendu dire ou 
citer ; à moins que ce ne fut l'histoire de Madame 
Clotildeavec les deuxBéthune quand ils étaient 
des marmots. — Ma sœur de Piémont les avait ' 
rencontrés se promenant dans Bellevue, disuit 
Madame Adélaïde , et leur avait cru pouvoir de- 
mander comment ils s'appelaient? Mais Charost, 
qtiî a toujours dissimulé , téméraire et désobli- 
geant^ se mit à dire à son frère aîné pour l'empê- 
cher de répondre à M"* de Piémont, — dis-lui 
pas ton nom', Sully! (i) 

(i) A propos de ouvetés puériles et précieuses, il faut absolument 
que j'annote ici la réponse du petit d*EntraigQet A rEmpereur d'Alle- 
magne , qui l'avait trouvé dans ToraDgerie de Luxembourg avec un 
Bobinet , son précepteur, et qui lui avait demandé des nouvelles de ses 
parens. — César , lui répondit consciencieusement ce petit garçon , 
Papa et Maman sont malades de chagrin, a cause de mon in Ame con- . 

duite — Qu'avez- vous donc fait? reprit César; et ce bénet d'enfant 

lui dit qu'it avait pocheté des olives, et qu'il en avait mangé dans l'in- 
tervalle de ses repas. C'est une histoire d'émigration qui m'avait été 
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Je ne sais xrop comment j'ai pu vous parler 
d'autres enfans à Toocasion de ce jeune martyr, 
mais je tous dirai que le souvenir de ses grâces 
naïves et de sa gentillesse est inséparable, pour 
ceux qui l'ont connu , du souvenir de ses tortures. 
Je vois toujours ce bel enfant si doux, si candide 
et si pur, exténué, mourant, insulté, profané, 
peut-être? Je vois toujours un immonde save- 
tier qui le menace d'un bras sacrilège , et qui lève 
son horrible main contre le fils de saint Louis ! 
Je crois toujours entendre cet infâme Simon , . 
qui vient crier, pendant la nuit, aux oreilles de 
cet innocent prisonnier, cet enfant royal assoupi 
sur un grabat de misère • — Capet, dors-tu? 
lève-toi ! Oh ! combien de fois , pendant mes 
prières au milieu de la nuit, j'ai cru le voir s'é- 
lever dans l'appareil de sa gloire céleste , en nous 
disant: Espérez et pardonnez (i). 

mandée curie use<iicnt par le Maréchal de Ligne. Ma version ne vau- 
dra pas la sienne; il avait fait mille façons pour la bien écrire , Pt j'ai 
dit qu*il fallait vous garder cette lettre. {Note de l* Auteur,) 

(i) JioU de VAuUut en tannée l'jgg, le S septembre, 
Louis-Cfaaries , Danphin de France, et depuis Roi titulaire et légi- 
time f sous le nom de Louis XYII , est mort dans la tour du Temple en 
1795, à la suite d*une maladie de consomption qui n*à {mis dui'é moins 
de dix-huit mois. Maladie, dont le gouvernement révolutionnaire a 
fait tibserver toutes les phases , et dont il s'est fait rendre un compte 
oiEdel et journalier jusqu'à Tinstant de sa mort. On a dit que ses restes 
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Mic^ îHé jîorlès irfâàs \k kindèiiètë de ^fe-Margiicritè ; mais rôriime 
«qeptiwilidaismraé n^awikdt «MrtêM «M eorps défialftiAi et saiilevé 
su jitl(B jDDuniitQ, il oeft*eft trouvé aumiia iD8iii.|Mt|se pour bénir cette 
misénblé foase, et pour y marquer ce coin de terre, où venaient 
alioiilir tant de gloire et d'atrocités, tant d*^perancps déçues et de 
UbÉHét l&beèff. 11 ii*ei* dônfefiis étbi^MÂi ^iié X^s îontiha ordonnées 
f^. le 1^^ sdi oncle « en 1797, ii'aierft phidoit atieuiT résuHàt. Il ne 
faut pM être surpris, noii-plny , de ces tromperies «u moyen desquelles 
ou voudrait exploiter la crédulité publique. Il a déjà paru depuis la 
mdii de ce Mnc^ , j^us4ii*4 cette préèèUte àhnéti 1799 (le 8 sep!embre), 
quat'rb Loiiis'S.Vli^ eu oompétilion-ran de Taulre, aussi bieu qu'en 
instfihce 4ti -coDiributloD de la .part des Royalistes. Vous imaginez bien 
qu'aucun de ces faui Daupiiîns ne t'est jamais présenté devant M"^ de 
Toûnet, à qui nous en avons toujours référé pour décider notre recogui- 
fhiA. iS^èà iàn foéi^ie, )[JMiAie taiît thtdtres, mais elle ne siàurait être 
âdc^lét atiui une iusigie Mit. (B^ie lie VAutetw.) 
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CHAPITRE VU. 

Charles de Bourbom-Montnoiency-CréfMy..— Ses nrkfjt et les pour« 
suites coQtre l'auteur. -7 protection c|u*il reçoit de rAssemblée oa- 
fiontrie. — Lettres île plusieurs députés à ce personnage. — Lettres 
de4'alibé Umoundlte , de M. de Talleyrand, de Robespierre et du 
gcjiéral Lafayelt^. —Actusation&ridictileset.prqcèBcnamel. 
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Ma i^eHe-fitte lÂ'écriVii une ou tleux fois des 
envîrows dé Friborufjg;, ^ù e!le s^'étaft réfugiée , et 
elle fti« disait, énlre attirés nouvelles, qu'elle 
avait i^HfCônlrléle B'sirôn dé Brétcuil , qui lui avait 
raconté ce qui Ya suivre. Il y avait en ATiem.ngriey 
et'pburle moment eu Prusse, un singulier per- 
sonnagio, émigré, disait-il, et qui se faisait ap- 
pelet M. 'Âe Botirhion -Montmorency - Créquy , 
lieqtiel était enftré ^subiVenieiift , et sans autre céré- 
utcmie^ dans l'arrière -calbmet du Prince Heuri 
de Prusse, où se trouvait alors la Duchesse de 
Gourlande, Évec M*"® de 'Sabran , le Marqùbde 
Boufflers et quelques autresémigrés français. Après 
s'être approcliédii yîeax prince, auquel il se mît à 
dira à iVOtXihMSfr ;UDe £jiàle de choses à peii'^(ypè8 
inintéitîgibkHi , il ouvrit un coffret qu'il avait ïr)ii- 
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porté, en lui disant: — Monseigneur, je vais vous 
prouver comme quoi cette exécrable famille de 
Créquj a fait de son mieux pourm'empêcherde 
continuer mon illustre lignée, et pour usurper tous 
mes biens. Le Prince Henri se lève et se récrie ; on 
approche et Ion voit un horrible objet qui parais- 
sait avoirétédétacbéde quelque momie... On met 
le plaignante la porte; on a soin de le consigner à 
la grille du cliâteau ; et ceci me parut une extrava- 
gance à laquelle je ne 6s pas autrement d'attention. 
Quelque temps après, l'Abbesse de Saint-An- 
toine (i) me fit dire de me tenir en garde contre 
les entreprises d'un aventurier qu'on avait cbas4[é 
des terres de l'empire, où il avait fait semblant 
d'émigrer, et qui projetait de revenir à Paris pouç 
nous y dénoncer et nous y poursuivre en restitu- 
tion de toute notre fortune, et notamment du 
domaine ducal de Créquy, qui ne valait pas moins 
de tent mille écus de rente. Il était pourtant bien 
avéré que votre maison ne possédait plus ce grand 
fief, par la raison que , n'étant pas réputé salique^ 

(x) Gabrielle, Princesse deBeduvao, Abbesse du monastère royal 
des Bénédictines de la me Saint-Antoine, à Paris , et sœur du Maréchal 
de ce nom , laquelle est morte il y a quelques années. Le Chevalier de 
BonfAers , son neveu , disait toujours qu'elle était la personne la plus 
nalvrelleHMBt spiritueOe et la plus naïvement piquante qu'il eût jamais 
connue.; .. (^'•to ^« f'^-) 
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il avait été porté par l'héritière de votre branche 
aioée dans ta maison de Blanchefort, et de là 
dans l'héritage des Ducs de Bouillon. — Mon 
Dieu , répondis - je à M™* de Saint-Antoine , il 
n'a qu'à venir, et je ne pense pas qu'il existe 
QD tribunal assez stupide ou assez prévaricateur 
pour lui donner gain de cause. Vous allez voir si 
je n'avais pas sujet de me confier à l'inteih'gence 
et l'intégrité d'un tribunal révolutionnaire ? 

Notre antagoniste , auquel il m'est impossible 
de donner un nom certain , car on n'a jamais pu 
savoir au juste ni quel était, ni d'où sortait cet 
homme-là; notre antagoniste, dirai-je, avait dé- 
buté par présenter une pétition à l'Assemblée 
Dationale, dans laquelle il se disait fils légitime 
de Louis XY et d'une fifle naturelle de Louis XIY, 
k laquelle il avait fabriqué la risible qualification 
de princesse de Montfnorencjr ^ de Schœitzberg y 
de Freyberg et du saint Empire romain. Il est à 
noter que ladite princesse aurait possédé des 
étais j et qu'elle aurait ét^ souiferaine en Alle- 
magne, ce qu'il était bien aisé d'éclaifcir et de 
réfiiter, pour peu qu'on eut un almanach et du 
sens commun. Notre homme se plaignait d'avoir 
été détenu prisonnier par ordre de mQn beau- 
père, et pendant quarante-six ans, s'il vous plait. 
Il m'accusait, nommément et notamniient, d'avoir 
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sollicité et isfeteou un "ordre ^u Roi Lonts XVt 
potirle {skii^ saigner ^dés^Uàtre membres j^fnAêi 
le texte de et ooirvattoa : 

« Lies siéiiM 'Bl^ffiehefiMrd et Oavattd, juges ée 

a ta fvèvifUé, ^taAt pi-ésens dïins tûfôn tJadhôî, 

n aiMi que 4ei( daines de Gr'équj^ on we 'nift 

oc absolei tuent 'V^ ; on n^e -Ka sur ctite ehaise "de 

a bois 9 afirès qtioi .Madame et M. de Gréqvtf 

a montrèrent JWUre quHs avaient apporté , eu 

<K eoUtfmiandàtit 4 teur cfairargien de m'ouvrir les 

(c qttàtre veines. Ce l^arliCiilHer, tout tronblé, pra- 

tt ti(|Mefifeotivèmentdeai'saignées "aux bras, dont 

ce je porte <!*Deore lés «tfa^^rres; mais il ne voulut 

« point faire eeHe^s des pieds, en disant q'àeces 

a opérations sa^aieÉity tne jogeaut, alors sriai 

« de frayeur, en élat prochain de mort. Qn«iHi 

a mesfievdécuteiïrs^ et usurpateurs de mesbieM^ 

« forent j^aii^s , le eMrttr^ien , qui ii'ava^t pas eu 

a de pieiné à reconiratlre leurs projets infâmea, 

a referma '4fies »s»}gnéed j et mit tout en usu^ 

a pi04ir me rappeler ^ }a vie , 'tnalgré que je (Mse 

K moribond, VU h qufffitité Me sang que Y&ftis 

rc perdue^ ot depuiè ce'tettrps4ù =ma santé eu a été 

tf cot»sidévab|iBment sffeetéie. ¥oiià 'pourquoi je 

a devniande'à4^ugMte É^ettifbléé natidùaté , dV 

tf fciûhPtl fc^ t>uiiitioii ék^Mf/lâii^è dés ei-^âevant ^ 

« >«0i-'dlfeaM'€)v<^y ) éfkMké k tësfif ufièti 'dé toiia 
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ibS-bi^dis qu'ils (idâràdeht injustéiiieût , ef tiiiî 
it^'^pnM^éùem , eï fiùaleriient dei gardes na- 
(iotfiaot poU^ vêfîliérh lu dûi*èié dé ma personne, 
ëfeê iM réintégration dans les dôtnàines, terres 
d châïeâM de Chanibord, deBefleTtie, du 
Plessis-Picqtièt et autres maisons de plaisance 
dont le^ i^&ms me sont échappés, et qui ni*a- 
▼aiéfit été donnés en apanage par le roi n'on 
père , comnie aussi ptnsieurs tnillions de piastres 
d'Espagne, et autres richesses itomènses et 
iiiàppi'écrâbteis , mon intention étiaht qù^un tiei^ 
dé ices biens sera pobr payer les dettes de l'état, 
*l bri autre tiers pour procurer à la Société pur 
iriotique 'desjëttnësFràhçais^divXAie àil prieuré 
de la rue Sdïpfl-Ma'rtin , et fondée par M. Léo- 
nard Bourdon , t^tfé dévéfopp'emént dont cet 
« étàbiiisseûient , si précieux pour la régénéral ion 
« dés tiiGEfurs et Tafi^rmissement de la liberté et 
« dèlVgârlilé, êist susceptible. Ce sera faire juslic^e 
« \ I infortuné pétîHonnaire , 

€uARLE6 m BOURBON- 
MONTMORENCY CRÉQUY, 

Fictinie du despotisme r^ai^ du fanatisme sacerdoielet 
de la tyrannie nttbiliain. Rjue de ^dielieu, hôld de 
la Marine, à Paris. Ce x3 Dovenibre 1791. 

Vous imaginez peut-être qoe TAssemblée àa- 
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tionalc eut assez ^e boa sens pour passer à Tordre 
du jour, après avoir écouté patiemment une pa- 
reille kirielle de bêtises et de suppositions extra- 
vagantes. Eh bien ! pas du tout. M. de Bourbon- 
Montraorency-Créquy (je vous demande un peu 
comment ces trois noms-là pouvaient se trouver 
légalement mis ensemble?) fut accueilli le plus 
honorablement et le plus favorablement du 
monde. MM. Bailly, Target, Camus ^ Brissot,. 
Lafayette^ et surtout Tabbé Lamourette, évèquc 
constitutionnel du département du Rhône , s'ima- 
ginèrent de prendre fait et cause pour cetlie 
innocente et intéressante victime de Vinkuma" 
nité nobiliaire. Notre homme ne manqua pas de 
s'en prévaloir en faisant imprimer leurs lettres ^ 
ainsi qu'il appert des journaux du temps (i)». 
et finalement il en vint à mettre dans ses protec- 
tions et ses poursuites une telle confiance , 
qu'il poussa la folie jusqu'à me dénoncer à 
TAsscrablée nationale , en m'accusant de l'ayoiir. 
fait infihulery à l'exemple des maîtres d'école 
et des directeurs des théâtres de l'ancienne 
Rome; mais, de ma part, ce n'était pas seule- 
ment pour Tobliger à vivre dans la continence , 
comme les écoliers et les histrions romains, c'était 

(x) Voyez les pièces justificatives. 
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pour Tempêcher èiavoirdes en/ans^ disait-il, afin 
de maintenir mon Bis dans la possession «iu duché 
de Grëquy, dont il ne lui restait seulement pas 
ah ponce de terre. "Uinfibulation dont il s'agit 
deVait àToir eu lieu, non pas au moyeu d'an ëtui 
de fer, comiâe ceux dont parle Suétone, mais au 
moyen d'un anneau (Tor^ à charnière, en forme 
de boucle dHoreilleSy et solidement ajusté par 
deux chaînes d*or qui traversaient Xos sacrum , 
et qtii venaient aboutir à un cadenas également 
d'orj^ dont il demandait à l'Assemblée de me con- 
damner à lui restituer la clef, ce qui m'aurait 
prodigieusement embarrassée. Il m'accusait tout 
aussi faussement^ vous pouvez bien y compter, 
de lui avoir fait ouvrir la bouche avec un bâton 
ferré j pour lui faire avaler forcément un breuvage 
^Impuissance composé de son propre sang^ de 
celui' d'une jeune fille Innocente^ qui figurait au 
nombre des témoins, s'il vous plaît? et de plu- 
sieurs autres drogues que \^ pudeur ne leur per- 
mettait pas de nommer, disaient-ils, en présence 
de l'Assembrée législative , sur laquelle il paraît 
que cette partie de la dénonciation produisit une 
impression très-douloureuse , avec un éclat d'in- 
dignation la plus terrible contre ces atroces 
Créquyl comme- disait à mon avocat cet animal 
de M. Roland, qui ne pouvait jamais douter de 
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liesse ou 4u Cievgé de France. 

TqmI ce que j^ voiis rap^ptorte isi»! ro#i^âCé p«p 
i|ne $qile de proeès-verbaqx wsn bien coiydir: 
^aiié3 qi^ possible , et signes par «fualre cbir 
vuT^eus pa/rijOteSf lesquels déolnjoeoEt «¥OtrJjhér6 
&(« de Qourboà-Créquy de cette coupable iofib«r» 
lation y dont çoixaate et six lémoio^ n'héiftetat pas 
à m'^ttribuer rej;écutioii crioiicielle. Xes mèiu«8 
tjéinoijis ceptifiont qjue le pélitloiioaire est Ri^Mrqqé 
SUT le bas du dos d'une espèce de chftndel|er a 
siept branqbes qui s'appelle un créçuierdegueu/es, 
et y de plii^s 9 <^e Jes chirurgiciDS experts, iMistéa 
d'un cocDmi^^iije héraldique, ont vérifié que ie 
pétitionnaire avait apporté en naissant celte m€u^ 
que naturelle de lu partie principale desç^rmot' 
ries de la maison de Créquy. Merveilleux privi- 
lège et singulier motif pour me dépoasëder de 
nies terres du Maine et de mon hôtel de la rue 
de Grenelle à P^iris ! 

I^ cbo$e qui m'enotuy^it le plus dans cette 
incroyable poursuite , c'était la sottise et la 
frayeur de ip^ gens d'affairds^ qui me peraécuH 
talent pour me faiae abandonner mon domicile 
et pour nie faire quitter Paris ; ils prétendaient 
que le peuple viendrait in'égorger» mais je les 
envoyais ipattreqn disant qu'ils étaient des poules 
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ir.oiiUl.('eâK r-^ Mais > Madame , il a d^]k obienq 

8el|telic^ pour voi|$ d^pos^éder de votr^ bô^l., 
qiljla réclamé coin 112e «taqt prov-eoii de Théri* 
tag(9 du Roi , $00 pèrf • -^ Alle& dire à vos imbé- 
cile»» de )uge4 .c}ue { ai acheté cette maisonr^^i dq 
AJancpjis de Feu^iuière», et pour in«i vie duraot. 
J« o*en sortirai pas vivante j et volootaireinent 
diU nioiiis! 

La ^iie a p^riopvé que j'avais eu raisQO d^pe 
1^ /^44^o.rdjre r ^^y après trois années d'inipos-^ 
tyrôs.e«lde persécutions Incroyables duoe part, 
ct.dç résUtppoe«t de persisUnce continuelles de 
raUitre^ ce misérable honime a fiai par être con^i- 
dai^né à4a gijiliolioe, et p^gr être exécuté , poqr 
lui apprendre à se dire le 01$ de Loqi^ XY et -de 
madeinoiseiie de A(|lo^t|)ior<^pçy , bsLtarde de 
Louis XIY, comme aussi potir le récompenser 
d'avoir été lepetit-Gls , le gendre et l'héritier d'un 
Comte Alphonse de Créquy , qui n'exista jamais. 
Il a péri lUic l'échafaud , à Ja bairièn^ du TrtSne , 
en qualité d'aristocrate , le 7 thermidor an 
deuxi{;me de ti république, ainsi qu'il est rap- 
porté dans les gazelles du temps. Son acte de 
Cp^dan}i^oq liai donne les qq«^ 4e GharleS' 
jilexaMjtdre de BourbQn-^réquy, On a cjru que ce 
devait être up marchand de tripes et de giras^ 
double du iquariier Saloi-Denis , qui s'appelait 
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Nicolas Béztichet ; mais od n'a jamais pu s'assurer 
quel était le véritable nom de cet imposteur , 
dont les manœuvres ont fini par aboutir au sup- 
plice. Il a causé beaucoup d'embarras à mon fils, 
surtout pendant notre emprisonnement et mon 
jug^ement au tribunal révolutionnaire, dont je 
vous donnerai les principaux détails en temps et 
lieu. En attendant mieux, je vous rapporterai 
seulement quelques-unes des lettres de protec- 
tion qu'on accordait contre nous à ce maudit 
personnage, et qu'il a fait publier dans un opus- 
cule intitulé : VÉRITÉS EFFRAYANTES. (Chex 
Pongin , rue Mazarine , etc. Voyez pièces justifi- 
catives). C'est une chose à n'y pas croire; et du 
reste vous en trouverez la substance dans toutes 
les gazettes de la Révolution^ 

Copie de la lettre de M. TÈvêque de Lyon. 

K M. DE BOURBON-MONTMORENCY-GRiQUY. 

Paris, 9 novembre 1791. 

« Monsieur, 

ff J'ai l'honneur de vous renvoyer votre précis 
a que j'ai relu avec un nouvel intérêt. Vos mal- 
ci heurs , en vous rendant plus précieux aux yeux 
<x de l'humanité , et plus cher à toutes les âmes 
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. «sensibles, vont devenir une attestation bien 
« éclatante de la nécessité delà grande révolution 
a qui nous délivre de tant d'oppressions férocesde 
« l'innocence, et qui éclaire tout le genre humain 
ff sur l'affreux caractère de ceux qui ont osé s'en 
« établir les maîtres. Vous allez jouir d'un triom- 
« phe que partageront tous les peuples de l'Eu- 
« rope; j'en jouis d'avance avec tous mes collègues 
c de l'Assemblée. Il sera bien glorieux pour vous, 
c Monsieur, de sortir de tant de tribulations, sous 
«la garantie des lois constitutionnelles, et dans 
< un temps où il y a plus d'bonneur à obtenir 
« l'estime et à. exciter la sensibilité d'un peuple 

' < vertueux et bon , qu'il n'y en eut jamais à être 
« né l'enfant des rois. Recevez les assurances de 
c tous les sentimens qu'inspirent vos vertus et 
« tous les maux que vous avez endurés, et avec 
fc lesquels je suis inviolablement. Monsieur, votre 
« très-'humble et très-obéissant serviteur. 

Signé Adrien L amourette , 

Év. métrop. de Lyon. 

Billet de M. de Talteyrand à M. Alexandre de 

Créqujr^ etc. 

Hôtel de la Marine , rue Richelieu. 

1 

(C J'ai l'honneur de souhaiter le bonjour à 
VI. 9 
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« Monsieur ÎJ. AÎ. de Crequy. JVi dbriné soh itti*- 
« njoiré imprima à un de mes amis } je voudrais 
a qu'il voulût bien m'en donner un autre ipour 
« en faire relater les principaux laïts diaitid le 
a projet d'adresse en question. Monsieur de Crë- 
a quy peut compter sur mon dévouement. Il est 

« sincère. 

Talleyrand. 

Ce mardi. 

Q}pi€ âe la première lettre de M. de Robèspîerre, 

Paris, lo novembre 1791. 

tf Monsieur, vdus mfe ttotivet^x loujotrrs dîs- 
« pôisé , coiflme je Te dois, à voùs^ecohder de Idut 
ccindh pbuVôir, àvêic lé isèlè ijcie voua pOûVe* 
« ^ttefudre d*ûh sihcèk^e aftti de rhiimànrté gétnîs- 
c saute et dé la liberté fcfôtîikattae pair ïés deux 
« fanatisih'éë. J'àtiKâi Thû^tïnéttr dé vbtiè attendre 
« et devons recerorrchéz tnoi, dimanche matin. 
« Croyez, Monsieur, que je suis avec tout le respect 
« qu'inspirent votre courage et vos malheurs , 
« votre très-humblè et très-obéissant serviteur. 

Signé RofiïîSPiEKRE aîné. 

Copie de la seconde lettre de M. de Robespierre, 
à ^ni lliohuéljr âè |iiréi^énïér ^ Mdn^leùr de 
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fc Créqoy mescomplimens et mes félicitations sur 
« le succès que l'opiaion de mes collègues a dû 
« me f«ire augurer, et de le prëvenîr que l'Assem- 
«blée nationale a arrêté qu'il serait reçif à la 
« barre dimanche prochain. J*ai sippris qu'il 
« s était mis en rapport avec notre collègue Vau- 
« blanc j et je ne lui en aurais pas donné le conseil 
« pour plusieurs raisons , tlont je lui rendrai 
a compte à notre prochaine entrevue. 

Signé Robespierre aîné. 

Q)pie de la troisième lettre de M. de Robespierre , 
et cause de son refroidissement pour moi. 

a Monsieur de Créquy m*écrit qu'il doit aller 
« voir M. de Yaublanc , vendredi matin , et moi je 
<f lui donne le conseil de n'en rien faire , à moins 
« qu'il ne veuille s'aliéner une partie notable de la 
tf majorité de l'Assemblée qui suspecte, non sans 
« raison, le patriotisme de ce député. Je ne suis pas 
« satisfait diJi projet d'adresse de M. de Créquy. 
« Je trouve qu'il existe aussi, dans son mémoire 
a imprimé, plusieurs passages qu'il aurait fallu 
« revoir et corriger. avant de les lancer dans la pu- 
« blicatîôn,sousles yeux d'un public4ît d'une As- 
cf semblée qui renferme des élémensd'une nature 
« hétérogène , et dont itn assez grand nombre de 
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(c membres^ seront et doivent être naturellement 
(c opposés à des réclamations oo dénonciations 
« semblables à celles de M. de Créquy. Encore 
« une* fois , je suis fâché qu'il ne sache on ne 
« veuille pas s*y prendre de manière à tirer parti 
« de tout ce que sa position présente d'intéres- 
a sant et d'excellent. 

• Signé R. a. 

Lettre du Maire de Créquy-le-Châlel , à Monsieur 
de Bourbon-Montmorencjr'Créquy^ victime de 
tarbitraire, 

AU WOM DE TOUS LES CITOYENS 
DE CETTE COMMUNE. 

Citoyen , cher et ancien Seigneur, 

Non , jamais la joie n'a donné plu^d'influence 
d'amour patriotiste dans les cœurs sensibles, en 
apprenant toutes les tortures et autres vexations 
que vous avez souffert d'un usurpateur et usur- 
patrice sanguinaires. Il faut que malgré l'intrigue 
cabaleuse, il faut que la justice se fasse jour et 
et vous fasse triompher de vos spoliations; mais 
comme aussi il faut pardonner pour être généreux, 
et que chaque amoùr-propre devienne un amour 
général. Honoré de votre présent par le cadeau 
de votre adresse à l'Assemblée législative el de 
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votre mémoire au peuple français, il faudrait 
avoir des cœurs incompatibles et martial pour ne 
pas se soustraire à la justification de vous en savoir 
libéré. Oui ! notre concitoyen et ancien Seigneur, 
nous avons le cœur martial pour combattre contre 
les ennemis du bon ordre, et pour soutenir une 
nation si favorisée et qui aujourd'hui est une 
famille fraternelle. Il est donc de notre devoir 
que les liens de la concorde abattent toutes les 
lois anarchiques, afin que le nom de Français 
soit à jamais honoré des siècles à venir : c'est le 
seul de nos vœux, cher compatriote , recevez de 
nous un attachement de fraternité au nom de 
tous mes concitoyens en attendant le plaisir de 
vous voir réinstallé dans vos propriétés de ce 
département. Je vous salue avec une fraternité 
civique et d amitié. 

Voire très-humble , 

GOGEIXET , 

Maire de Créquy, département du Pas-de-Calais, 
arroDdissemeDt de MontreuiUsur-mer. 
Ce 3o décembre. 

Copie d'une lettre de M, de Lafayette, 

« Je ne doute en aucune façon , Monsieur , de 
vos malheurs et des sévices dont vous avez été la 
victime; cependant, Monsieur, permettez-moi 
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de cfoûserV^er ua demie i[{ut ne s'applique qa a la 
persQOoe de votre persécoteur, el uulleaiehl a la 
realité de la perééairtiooi fù coniiaU depuis lon- 
gues aninSes^ aiasi que j'ai eu J'hoanecir de vous 
le dire laardi dernier , une des personnes à qui 
vous vous en prenea, et je vous avouerai que 
tout ce que fe connais de son caractère et de ses 
hàiiitihleSy me {laraît , si ce u est en opposition 
fornieHe> au moins e<& notaUe dissemblance avec 
uiie pitreiUe conduke. Je sais que la dévotion 
B^est souvent qu'un masque ; mais je dois suppoier 
qoe les apparences de la moralité et de l'humanité 
ne sauraient être gardées de manière à pouvoir 
tromjper ce que l'on appelait autrefois la ville et 
la cobr -, et ceci pendant quatre-vingt-sept ou 
huit ans. Monsieur, permette2*moi de me récuser 
en vue d'une pareille incertitude; soyez assure 
que je n'en conserve pas moins le plus vif intérêt 
pour vos malheurs 9 ainsi qu'une parfaite estime 
pour votre caractère. J'ai l'honneur d'Être avec 
un entier dévouement, votre T. H. serviteur. 

Signé Lafayettk. 

x4 déeemlNre. 

Cet admtrbible général avait cru faire on acte 
d*équité miraculeuse, en écrivant qu'il ne me 
supposait pas capable d'àvoîr feit infibuler un 
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parent de mon Gis, et de Tavoir fait saigner des 
quah^ membres, afin d'usurper et de m'appro- 
prier ia totalité de ses biens. Mais ilnen aurait 
p^s voulu dire jutant de votre père, et de votre 
graod-père er^cçre luoin^; cç q^ui fait qi^e je lui 
jetais ia pierre au lieu de le remercier, tout 
aussitôt qu'il arrivait cbez ma nièce dé Tessé, qui 
était (a l^nte ^e sa femnie. J en reste là pour 
aujourdliui sur le chapitrede mon procès. Voici 
le moment de vous parler d'une calamité plus 
funeste, et d'un accident bien autrement mémo- 
rable et douloureux que mes tribulations révolu- 
lion oalrc^f. 



CHAPITRE Vm. 

Départ de la famille royale. — Arrestation du Roi à Yarennes. — TJo 
mot de la Reine pendant le sommeil de son fils. — Maientendu 
qu'on re|NPOcbe an Duc de Choiseul. — Jngement de Taulfur sur la 
conduite et le caractère de M. de Choiseul. — Réi^lamalions de M.dje 
Cboiseul contre les JUémoires du Marquis de Bouille , pendant la 
restauration. -:- Sa résignation présumable depuis la révolution de 
juillet, etc. 



Le départ de Louis XVI et celte réunion d'ac- 
cldens qui vinrent s'opposer au passage de la 
famille royale à Yarennes, est certainement un 
des incidens les plus funestes et leà plus affligeans 
de la révolution française. L'héritier de nos rois 
quitte furtivement son palais au milieu de la nuit; 
il rejoint en silence une épouse alarmée, ses en- 
fans, sa sœur et quelques serviteurs fidèles. Il a 
eu le bonheur de pouvoir éviter tous les pièges 
qui sont tendus autour de lui , pour le perdre ; il 
a échappé à tous les dangers qu'il pouvait prévoir, 
et tandis que la voiture qui renferme le Roi , le 
Dauphin , la Reine, Madame Royale et Madame 
Elisabeth y se dirige avec rapidité vers la frontière 
du Nord, il se trouve qu'à cent lieues de sa capi- 
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taie, tl est reconnu, ou pour mieux dire, il est 
deviné par un homme du peuple , qui n'avait 
jamais rien vu de lui , si ce n'est Técu du prince et 
l'empreinte de son e£5gie sur la monnaie. Agité 
par un instinct sanguinaire et par une ardeur de 
nuire inexplicable, à moins qu'elle ne fût. in- 
spirée par la furie du régicide et de l'impiété 
sacrilège, cet homme s'est mis à poursuivre la 
voiture du Roi Jusqu'à Varènnes : il y secoue pen- 
dant Ja nuit les torches de la rébellion, et les 
habitans, qui s'éveillent à ses cris, s'élancent à 
demi-nus sur le pavé de cette infâme bourgade. 
On les aurait pris pour des spectres ou des messa- 
gers de l'enfer ; les uns portant des fourches, 
comme le génie de la révolte et les démons sédi- 
tieux du poète; et les autres armés de faulx, 
comme des ministres de la mort. On arrête la 
voiture du Roi, et le tocsin rassemble autour de 
lui dix mille forcenés. Retenu dans une chambre 
de l'auberge avec sa famille, il attend et finit par 
y recevoir un décret de l'Assemblée législative 
qui commandait aux citoyens^ aux militaires, aux 
magistrats et autres sujets du Roi, de s'opposer 
à son départ. « II n'y a plus de Roi en France !» 
répondit le martyr à l'envoyé de Lafayette ; en- 
suite il posa l'insolent décret sur une couchette 
grossière où le Dauphin sommeillait paisiblement 
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à côté cLe( tô sœur, L^ Re^pe , qif i ro^jLaU assise f^ 
qui veillait aupi?ès de sei^ epfaas , jette ^^ reg/^ 
d6$uré sur ces prétendus mandataires du peuple, 
et prenant le message de l'i^^o^blée qu elle Ui^sf^ 
toipber à $|ei| pieds: « Je pe veu:i^ pas, dU-c^ilie» q^9 
« cet ii^fipmie fcrit $ouille la coaebe d^ n^pp fila!» 

Qui pourrait exprimer la dignité , la délicatesse 
et la bonté dpn qiiaitre si généreiix? Qui poi^rc^ 
vo^$ faire déflorer ayeq assez de iar.a^f s Teffrpi , 
les topiio^ns et les a^icliops de cett^ ^m^Q 
tQi^t^ royale ? Au ipilieu dc;^ claipe.Mrs jimpie^ 4on\ 
sa perspppe et s^ famille étaiept 1 <4>jet 9 à travers 
les flots d'ppe populace irritée; 00 çntrama \p 
Roi 9 la R^iqe et leiirs enfapsf)Qur le$ r:|m^ner à 

Paris Ai psi 9 des ordrei^ bien observés, des 

mesures si bien pri^^s, et tant de précaut^p;} 
dictées p^r la sagesse du Roi , la fidélité des sql« 
dats, la bravoure e( 4e dévpuepsent des chefs de 
l'entreprise, tout .ce)a vient échouer daps uqe 
bourgade obscur? 9 pi^r la malveillance d'^^P 
maître d^ po^e ; en ^orte que c es( yrais^p^bla- 
blepieut VIP îpjsérajile , ppippïé Propet , à qui 
nous devons les Ofipi^s de la Cppveptioo , troii^ 
années de çarpage «t dpp^e aps de calapf^ités 
sans popibre avec des isegrets éterpels. 

il^e seplin^ep^ qui résulte de cette Qatastropjtie 
de Var^pp^ ^pt dp^uWwiQPt.pépfble , en ce qji'il 
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sy jOHii U lûQtttfa^iëlé la pJu3 id^ttloureiuse ek 
l'îrritatîoa dé ia hskitk^ et du œépcis cooire les 
révoluiieoiitaires , à la terreur de la Providence, 
à cet effroi de la coQScience et de b raison qui 
vieot sai$ir le cœur humain , quand la destinée de 
rhoi^iaiè juatê ndua apparaît , coinine le Oeslto 
de Tantiquilé paîeùue , ou comme la Fatalité de 
Tislamis^e « eu opposilion dit*ecte avec la justice 
de Oîeq. Non est sapientia contra IkmUnwn , et 
propieripeccata terrœ muUi principes ej'us. Sans 
doqt^^ il n-^st point de sagesse contré le Sei^eor^ 
^ quand les tyraps $e multiplient , c'est en raison 
de rifiiiq4Kité des peuples. 

Ë9 vous pManè dé ta bravoure et du dévoïUér 
méat de^ chefs de l'expédition , il ne saurait être 
qtl6&rioa que du Courte Charles de Damas» du 
Comté Gharlt*s do Raigecouit .et du Marquis de 
Bouille s eatïf en vérité , fe n'ai pas eu Tintention 
d'y comprendre 1e Dtic xle Choiseul , qui ne se 
serait pas conduit différemment s'il avait agi de 
copcert ^véc le Duc d'Orléans et les auti^s-ea* 
nenftsdu RgiiJpQurlairemaaqueyr l'entreprise. Il 
avilit écrit (saps oeramission ni permission de le 
ftûre;) il tous les obéfs de tous iejs détachecp^ns 
qu'pp avait éifb^lpnqés sur la route du Roi, de 
itiaiÀèdre à l^qr fairje supposer qu'il ne ffiHait plus 
s-'oltéudre à vo±r>acrii^ér personne ; ii. de Damas 
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nen tint compte, parce qu'il savait à quoi s'en 
tenir sur la pauvre tète et le peu de jugement de 
ce donneur d'avis , de sorte que le détachement 
qui se trouvait à Clermont n'en fit pas moins son 
office d escorte ; mais M. d'Andoins , qui ne con- 
naissait pas assez parfartement le Duc de Ghoi- 
seul f pour savoir qu'il ne fallait jamais écouter ce 
qu'il disait ni prendre garde à ce qu'il écrivait, 
M. d'Andoins se crut obligé de faire desseller tous 
les chevaux, et d'envoyer dormir tous les cava- 
liers du détachement qu'il commandait à Sainte- 
Menehould , de sorte qu'ils ne purent arriver k 
temps jusqu'à Yarennes, où la présence de ces 
fidèles soldats aurait infailliblement déterminé 
l'inaclion du peuple et la libération de la famille 
royale. Ce pauvre d'Andoins en est mort incon- 
solable; — je ne connaissais de ce Duc de Ghoi- 
seul , nous disait-il , que le nom qu'il porte et 
qu'il doit à sa femme. — -Hélas! s-écriaient tous 
les Choiseul de la nature (en gémissant à double 
intention ), c'est un nom qui se trouve bien mal 
porté!... Toujours est-il que ce malheureux Ghoi^ 
seul éprouve continuellement une agitation pour 
faire, avec une'impuissance d'opérer, qui le rend 
insupportable et qui pourrait en faire un homme 
dangereux. On n'a jamais compris pourquoi ni 
comment il avait été mis dans la confidence d'une 
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chose iraportaDte , et surtout d*une atTaire aussi 
majeure que ce départ du Roi? Si le Duc de 
Cboiseul devient jamais démocrate ou révolu- 
tionnaire y il pourra se vanter d'avoir été la pre- 
mière cause de tous les malheurs de la famille 
royale;, il pourra demander sa part des honneurs 
de 93 avec Drouet le maître de poste, et Rubla- 
tout le taillandier (1). 

(i) En 1891, 1893, 1894 et 1895, à la suite de la publication des 
Mémoires de MM. de Bouille , M. de Choiseul avait essayé de se dis- 
enlpeTy dans les journaux , et notamment dans le Drapeau blanc ^ où 
Pon pourra irou?er ses protestations do fidélité pour nos maîtres légi- 
times, Conme M. le Due de Cboiseol-Slainville est devenu septuagé- 
naire , et aide-de-camp de M. le Duc d'Orléi^ , il ne mettra peut-être 
ptB, aujourd'hui, la même ardeur et la même opiuiâtrelé dans sa 
défense. (iVb/e de tÉd.) 



CHAPHRE ÎX. 

L*àbbé Desmarets. — l^èvélaiioDs sur un àes priucipaux agens de la- 
police impériale. — TTne bonne nouvelle de l*éniigratîon. — Left 
ftinérailles du génséral JXiphot. — Anniversaire des 1 3 et 14 juUUrt. 
— Représentajion scénique à Nolre-Dtate. — ^évêqve du dçpftf- 
lement de la Seine et M. de Talleyrand — Ils assistent à cette parade 
révolutionnaire. — On chante Ça îra dans cette église. — Le 
député Ggspario. — Il est organiste et devient régicide. — Lettre 
du Dieu Si. -Simon à Fauteur. — Entreprise industrielle dqnt M. 4e 
Talleyrand veut être actionnaire. — Projet de démolir la Métropole 
de Paris. — Proposition de fabriquer des pipes. — < Réponse de l'au- 
teur au Dieu 5t.-Sioion. — r M. Rouillé deLestaug. — Son caractère 
honorable et ses habitudes cemarquabies. •— > M. dePastoret, héri- 
tier de M. de Lestang. — Origine de sa iamlUe et singularité de ses 
armoiries. — Notice biographique sur M. le Chancelier. 



Retournons à nos débats jtîdicîaires avec Ni- 
colas Bezuchet, car encore est-il indispensable 
que nous donnions à un personnage réel (et 
malheureusement par trop réel ) un nom quel- 
conque; je ne saurais lui reconnaître le droit de 
s'appeler Bourbon ni Créquy; ainsi, va pour 
Bezuchet. C'était d'ailleurs sous ce nom-là que 
tous mes gens d'affaires étaient convenus de le 
poursuivre. 
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Je luMt^f^is iHetï gardée de quitter Paris , où 
j'àVaibpii reridre quelques services à nos matbeu* 
itùi l^buyérâltis , et je dakuiai qde , si je me dé- 
{>lidçais après cette homble {ôurnée du 10 août, 
ce âéraVt pour tomber de JChai^ybdé en Stîytte , oe 
qui fit qiie je testai cinq a sii mdis chiquemurée 
iàlis mou holei, où je ue la^s^i plus eiilr^ que 
ifiott fils , que M. le î>ùc de )?ehlbfèvre et que 
M"** de Miloiiy de Fleury, de Nôailles et de la 
Rîvîère. 

Ce ftit à h même époque que l'abbé Desma- 
teté n tftôd ichapelalu , s'en âWa de chez tooi sîins 
m eh tien dtre; et qUèMid J appris qu'il avait fini 
par se inarîet, fe* par etitVér dans là polîce , il est 
bifeii énrcfn'dti que j'eh ai tèudu grâce an ciîel! 
('C'est du départ de Tâbbé que j'entends pâWer.) 
îè n'ai faiiiôîs V-c^'u Desmâtels qu^nne seule fois ; 
c'était à ïa commission de radtàiton pour la liste 
dés ébtigrés , sur laqtiélle on n'avait pas manqué 
de Ai 'fiisctîre, quoique Je nfe fusse pas sôrHe de 
PâHs depuis bîhqà six ah^. NbUs fimes^èitrblant 
de ue ^>as nous reconnaître. Je nie souviens qù*îl 
Wè trouvait dans SbU auficb'aniblre unbriive Iromnie 
tte l'arUiée deCohdé qui m'attaqua de coûversa- 
tinU ^ et qiii nre t^acontâ-les plu^s consolantes et les 
•plus sàft^fàîs'arites noUvelliss du iriôùd^; H m^aslâura 
^bsitWemWnt que lé'Rbin'titlilitp^stUort; c'était, 



1 44 SOUVENIRS 

disail-il , un apothicaire de la rue Saint-Denis qui 
ressemblait parfaitement à Louis XVI, et qui 
s'était laissé mettre à mort à la place du Roi ; il 
ajouta qu'il a?ait très bien connu cet estimable 
apothicaire, et que c'était, du reste, un excel- 
lent royaliste et signataire de la protestation de 
Saint-Merry. — Vous verrez , lui dis- je , que pour 
décider ce brave homme à se laisser guillotiner, 
on lui aura promis une rente viagère? — Oh! 
non , répliqua mon émigré, ce sera plutôt quel- 
que bonne pension sur la gabelle ou sur les par- 
ties casuelles après la rentrée de nos princes; et 
ceci vous prouvera que mon nouvelliste était un 
fin matois. Il me dit aussi qu'il était allé quelques 
jours auparavant dans une tribune de la salle du 
Corps-Législatif, où Ton avait déposé le corps du 
général Duphot, lequel avait été poignardé dans 
les rues de Rome. Le cercueil était élevé sur une 
estrade au milieu de la salle , qui était toute pa- 
voisée de drapeaux tricolores; on fit des panégy- 
riques interminables à la gloire du défunt, et tous 
les législateurs défilèrent à tour de rôle en éten- 
dant la main droite sur le cercueil du général 
Duphot , et en disant, chacun avec l'accenl de sa 
province : il sera, vengé! — Je n'y comprends 
rien , disait une vieille dame qui se trouvait dans 
la tribune, et j'entends : il sera mange! — Allons 



DE LA MARQUtSK HK GREQtJir. l^^ 

doDc, citoyenne, lui répondit un jeune officier 
républicain, manger le corps d'un général qui est 
mort en Italie il y a plus de trois naois ! Comment 
peux-tu supposer que des représentansdu peuple 

soient capables d'une pareille saloperie? 

Monsieur! lui dit notre émigré avec un air et 
d'un ton foudroyant, ces gens-là sont capables 
de tout! Il s'applaudissait beaucoup de cette 
belle réplique , et j'en ai ri toutes les fois que 
j'y ai repense. 

Revenons donc à ce procès , étrange épisode 
de t[ia longue vie ; vous savez que je n'ai pas 
entrepris de vous fuire l'bistoire de France 
avant ou pendant la révolution : l'effet d'une ré- 
volution pareille à la nôtre était d'isoler et 
de contracter nos sentimens dans un cercle d'af- 
fections tellement restreint , qu'au-delà de notre 
Souverain , de sa famille , de la nôtre et de quel- 
ques amis intimes , on ne voyait personne 
et ne songeait à nulle autre chose qu'à bien 
mourir. Tout ce que je vous dirai dorénavant , 
sera purement et simplem^t mon histoire , 
attendu que je ne me suis plus occupée de rien , 
si ce n'est de ce qui regardait personnellement 
les prisonniers du Temple et M. le Duc de Pen- 
thièvre; mon fils, ses enfans, mes vieilles amies. 

VI, lO 
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et quelques bons prêtres à qui je donnais l'hos* 
pîtalité chez moi. 

Le deuxième anniversaire de la prise de la Bas- 
tille avait été célébré de la manière Ja plus tyran* 
nique, car on nous avait envoyé Tordre d'illuraî- 
ner^ exigence à laquelle je n'avais pas voula 
s^t)sfaire, et ce dont il ne m'arriva rien, grâce 
à't)ieu!Tous verrez qu'il m'a toujours fait la 
grâce de' ne montrer aucune faible^sse et de ne 
donner aucun scandale. 

« 

Il y avait eu la veille une horrible parade k^ 
Noire-Dame, où Tévèque constitutionnel de la 
Seine avait trôné sur la chaire de^. rArchevèque^ 
en assistant à la représentation d'une parade inti- 
tulée Conquête de la Bastille, lequel hîérof 
drame était mêlé d'évolutions militaires avec des 
couplets fabriqués par un jeune homme appelé 
M. Désaugiers (je ne doute pas qu'il ne s'en soit re- 
penti quand on Ta mis en prison). L'orgauist« 
avait été prévenu la veille, au nom du corps élec- 
toral et des quatre corporations administratives; 
c'est à Ravoir le Cftib des Jacobins, le Départe- 
ment ,'le District et la Commune de Paris, pour 
qu'il eût à se rendre à l'église métropolitaine afin 
d*y jouier l'air nàtiona,l et patriotique de Ça ira. 
Voîd les paroles de ce cantique : 
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Ah ! ça ira , ^a ira , ça ira , 
Les aristocrate* à la lanlemel 
Ab ! ça ira, çaira, ^ ira , 
Les aristocrate^ on ks-.pepfifji! 

Mais ce pauvre orgaa^te avait dit pour dissi- 
miilfir soD aristocratie , et parée qu'il avait bcmae 
envie de ne pa^ être pendu , il «vait dit qae ce 
bel air de métropole était trop nouveau pour ae 
trouver dans son répertoire, et qu'il ne saurait 
'Comment s'en acquitter. Ce fut un député nou>mé 
Gasparin qui joua de l'orgue et qui ne s'en tira 
pas trop bien , quoique ce fut son ancien métier. 
A la vérité , c'était dans Jes rues qu'il en avait 
joué et c'était de l'orgue de Barbarie, disatt-on ; 
mais la chose n'est pas exafotenient certaine, et 
c'était peut-être de la vielle organisée ? Vous verre» 
dans les ^ctes des apôtres^ à propos de ce Gàs- 
parin , qu'ayant été nommé du comité de carres^ 
pondancejk la Convention nationale, il avait eu 
•la conscience de demander son remplacement 
parce qu'il ne savait lire que l'écriture imprimée ; 
il n'en â pas moins voté pour la mort dii Roi , par 
conscience (i); et quanta M. de Talleyrand , con- 

(i) M. son fils a l'insigne tiomieur àt siéger à la rhambre des pajrs, 
en vertu d'une ordonnance ^i^e^ Louis- Philippe.!! est en contestation 
perpétuelle avec tous les journaux de Lyon, parce que c'est unlionwDe 
d'un caractère inflexible , et qu'il avait pris, e& 1 8 x 7 ou x 8 x 8 , . la ferme 
résolution de s'appeler Moirsisua Ds Gas^arxh. (JVb/« de l*td.) 



( 
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sécrateurde M. Gobel, évèque de la Seine, je 
vous dirai qu'il assistait à ladite cérémonie triom- 
phale côte-à-côte avec son confrère en église 
constitutionnelle , et sur la même estrade', en 
habit d'évêque. Il parait que c'est la dernière 
fois quil se soit mis en violet , ce cher et digne 
prélat ! Mais tout ce que je vous>aconte ici n'est 
qu'un préambule, et vous saurez que sept ou 
huit mois après tout ceci , Téglise de Notre-Dame 
avait été mise en V/ente, et que c'était un M. de 
Saint-Simon , Tinlime ami de M. de Talleyrand , 
qui l'avait soumissionnée pour la démolir. 

Malheureusement pour M. de Talleyrand. qui 
voulait prendre part aux bénéGces de l'entreprise , 
il se trouva que M, deSaint-Simon n'avait plus ni 
crédit ni fortune; et comme M. de Talleyrand 
n'avait jamais eu ni l'un ni l'autre, il ne leur fut 
*pas possible de réunir une assez forte somme en 
assignats, pour obtenir à titre d'arrhes, apparem- 
ment, Tenregistrement de la soumission que ce 
prélat constitutionnel avait fait entreprendre, en 
ayanteu le bon goût d'arranger la chose àcettefin 
qu'il n'y parût pas à découvert. Il avait fallu deux 
charetteskM, de Saint-Simon pour transporter de 
chez lui jusqu'à la maison du ci-devant St^Esprit^ 
place de Grève, une immensité d'assignats 
qu'il avait apprêtée pour son opération sacrilège ; 
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mais de compte fait , il s'en manquait encore de 
trois cent cinquante à quatre cents millions^ pour 
qu'il eut complété la somme exigée par l'admini- 
stration des biens nationaux ; et voilà du moins 
ce qu'il m'écrivit en me demandant si je ne vôu* 
lais pas lui prêter deux cent vingt mille francs 
en numéraire , afin de les convertir en papier, et 
d'y profiter raisonnablement. Il avait ou! dire à 
M. de Sillery que j'étais une riche capiialîsle, et 
que je devais me trouver fort eml>arra$sée pour 
employer ce qu'il appelait mes capitaux! 

.Ce M. de Saiiit-Simon avait déjà pris la peine de . 
m'écrire il y avait de cela deux du trofs mois, et 
c'était pour me proposer de prendre un intérêt 
dans une fabrique de pipes et de poterie , dont 
M. de Liancourt avait fait les premiers frais ; mais 
vous pensez bien que je n'avais pas pris la peine 
de lui répondre. Vous représentez-vous votre 
grand'mère, M^^ de Froulay, Tessé, Beauma^ 
noir et Lavardin, qui aurait fait faire des cruches, 
des pipes et des pots de chambre de, terre , afin 
de les vendre.? Je suis pourtant fâchée de n'avoir 
pas gardé copie de la réponse que je fis à cet 
extravagant Saint-Simon relativement à la démo- 
lition de Notre-Dame, et parce qu'il m'avait parlé 
de TEmpereur Gharlemagne , en disant qu'il était 
son petit-fils; ce que je ne voulus pas soufirir 
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iiDpunémenl. Du reste, je l'avais si bien compli- 
menté sur rorîgine de sa famille et son extrac- 
tion de la maison de Yermandois , cjull m'écrifit 
une lettre remplie d'injures , et qge je n'ai plus 
entendu reparler de. lui. Il faut convenir que 
c'était une étrange espièglerie de M. de Sillery ; 
sa femme n'y comprenait rien (i). 

.Je n'ai pas encore eu J'occasioo de vous par- 
ler d'un notable personnage, entre mes contem- 
porains, riche/ honorable et généreux citoyen 
qui s'était trouvé, pendant longues années, à la 
tête de toutes lés affaires municipales de Paris. 
On n'aurait pu s'expliquer comment ni pourquoi, 
si l'importance et la pleine confiance dont il était 
en possession n'avaient pas eu leur principe dans 
sa capacité, sa dignité modeste, et la parfaite 
obligeance de son caractère (2). 

Avant la révolution de 90, on ne baptisait, on 

(1) Ces deux premières lettres du Mesde des St.-Simoniens ionl 
partie da la collection d'autographes de M. Duval-Dumpienre , à qui 
M*"* de Créquy les avait données ou confiées en 1799. 

{Note de V Éditeur,) 

(9) David-Etienne Rouillé de Létang, Ecuyer, CenseilTer-Secrétaire 
du Roi , Maison , Couronne et Finanees de France. Cest, je cioîa bien, 
le dernier protestant qui st soit soustrait aux pénalités de ta révocation 
de redit de Nantes , en se convertissant. Il était né bon gentilhomme, 
mais de famille huguenotte , et ne jouissant par conséquent d'aucune 
sort* de privilège; il me semble que c'était comme enseigne de son 
abjuration ( très édifiante et profondément sincère , en vérité ! ] , qu'il 
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ne mariait et n eoterrail; j^amais personne de i^, 
magistrature o.u de la iRutç bourgeoisie de Pai;;is,, 
sans l'avoir coavié d'assis^ter k la çérërnOiqie, où 
il ne manquait p^ de ^e trouver lorsqu'il en, 
avait le temps» S'il eu avait eu la force ^ il aiureit 
été l'exécuteur testamentaire pu le tuteur de tout 
le monde. Tou^ les honnêtes gens veuaient le 
supplier d'être leur arbitre , e^ il accommodait 
si bien tous les procès, qu'on l'avait surnommé 
le fléau des pTOCurçurs^ Il avait reçu je ne sais 
combien de legs assez considérables ; mais, comme 
il ne manquait jamais de rem^trç la valeur d'un 
legs aux parens du testateur, on avait 6ni par ne 
lui léguer autre chose que des remerciemens, 
ce qui l'arrangeait beaucoup mieux* 

Il s'était soulevé entre ma belle-fille et là 
Maréchale du Muy, veuve de son oncle , et pour 
la succession de ce Ministre, une contestation 
dans laquelle on entrevoyait le germe d'un pro- 
cès: elle s'en désespérait; mais elle était excitée 
par ses gens d'affaires à ne rien céder , et c'était 

avait obtenu ragrément d'acquérir use charge de Secrétaire du Roi. 
Ceci ip*avait fait lui dire, à Thôtel àfà Penthièvre et ^rès Boileiq : 

« Neuf 1<| savons , Monsieur , votre famille illustre 
« De Taisistance au sceau ne tire point sop lustre, j* 



Ce q^'i^ écQi|t|^ p^^^tei^kom et ce qulLent^^dit avee p^sir. 

{J^ote de l Autôur.y 
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pour ne pas abandoDoer les intérêts de son fils, 
à ce qu'ils disaient. Mais ce qu'elle me disait avec 
une sorte d'embarras , comme celui d'un malade 
qui demanderait à son médecin la permission 
d'user d'un remède de vieille femme, c'est 
qu'elle aurait eu bonne envie de proposer à la 
Maréchale du Muy de s'en rapporter à larbitrage 
de M. de Létang? Celle-ci finit par y consentir en 
dépit de l'avocat Siméon qui' lui conseillait de 
n'en rien faire, et je m'en allai trouver M. de 
Létang, pour le prier d'examiner le testament, les 
consultations et autres paperasses , ce qui fut 
une affaire de quarante-huit heures. Il me ré- 
pondit que personne n« trouverait son compté à 
poursuivre e^ soutenir un pareil procès , à moins 
que ce* ne fussent les procureurs et les avocats 
des parties plaidantes, attendu que les immeu- 
bles qu'on voulait réclamer au nom de votre 
mère, avaient été distraits de la succession de 
dc^ son oncle avant son mariage, et que c'était 
son cousin du Muy de Saint-Même qui devait 
s'en trouver en possession. Cette entreprise des 
gens d'affaires aurait eu le résultat de nous faire 
attaquer toutes les donations du Maréchal à ce 

T. 

collatéral de MM. du Muy, ce qui nous aurait 
plongés dans un dédale de procédures inextrica- 
bles. Les instigateurs de cette mauvaise chicane 
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en furent casses aux gages, et tout le monde exalta 
la sagesse et rintelligence d« notre Salomon ci- 
toyen !• 

•» Monsieur de Létang, voilà qu'on va bâtir la 
place de Louis XV, est-ce que vous n y voudrez 
pas bien mettre du vôtre, à celle fin d'en para- 
chever la belle décoration ? 

' — Vraiment oui! Monsieur, répondait-il au 
vieux Gouverneur de Paris , le Maréchal de Bris- 
sac, — le devoir de tous ceux qui le peuvent est 
de contribuer à lornement tout aussi bien qu'à 
la salubrité de cette capitale! — Et c'est lui qui a 
fait magnifiquement édifier la colonnade qui se 
trouve en pendant avec le Garde-Meuble, entre 
les hôtels de la Vieuville et de Goislin. Il y avait 
dans cet homme- là de l'Édile de l'ancienne 
Rome, en équilibre avec du sujet chrétien; du 
patriotisme gaulois et de l'prbanité monarchique. 
C'était un de ces hommes à caractère complet, 
comme on n'en voit guère, et je vous assure bien 
qu'il y aurait en sa mémoire une inscription la- 
pidaire et laudati^e à rHôtel-de-Ville , si j'avais eu 
l'honneur d'êtne la femme du Prévôt des Mar- 
chands^ ou seulement d'un Échevin de Paris. 
Cette importance de respect et d'affection, qu'il 
avait dans l'opinion générale, était comme une 
sorte de rémunération publique à la gloire des 
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honnêtes gens , et ce digne M. de Létang • est 
un personnage dont je me rappellerai toujours 
l'existence avec plaisir. 

Il avait marié sa nièce avec qn jeune Maître 
des Requêtes ^ appelé Bf. de Psstoret'^i, qui était 
membre de TAcadémie des. inscriptions, et dont 
M. de Belloy, rÉvêque de Marseille, était Tami 
d'enfance. Celui-ci nous disait toujours que cette 
famille était provenue d'un vénérable person* 
nage , appelé Jean Pasforçt, qui fut un des Ré- 
gens de France , sous Charles YI, et dont on voit 
la tombe à l'abbaye royale de Saint-Denis » hon- 
neur qui n'a jamais été partagé que par Tanne- 
guy ^lu Chastel et par le grand Turenne. H 
paraît que ce n'était pas une prétention dépla- 
cée; car elle avait été reconnue par les corâmis- 
saires aux Etats de Provence , où ceci n'avait pas 
manqué d'inspirer ufie juste considération pour 
la naissance de MM. de Pastoret. Ils ont des 
armes très singulières, et la première fois que 
j'en vis l'empreinte, en recevant une lettre de 
M. de Pastoret, lequel était devenu Procureur- 
Général de Paris, j'observai qu'elles étaient sem- 
blables à des armoiries que j'avais remarquée3 
sur un pilier de'Saipt-Penis, et qui ressemblaient 
à une églogue. Je me souviens aussi que ce bon 
M. deLétang se trouvait émerveillé de ma science, 
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et ne pouvait s'expliquer cette sorte d'érudi- 
tion. 

Maigre ma bonne intention de parvenir direc- 
tement à Nicolas Bezuchet, vous voyez qpe je 
m'en laisse dérouter, et que je m'arrête à chaque 
minute. J'ai grand*peine à marcher vite et droit 
à présent. Laissez-moi respirer jusqu'à demain 
matin, passé neuf heure», et je voué dirai com- 
ment j'entrepris de me débattre contre mon dé- 
Donciateur, avec l'assistance de ce digne M. de 
Lélang, l'oncle de M. de Pastoret (i). 

(t) Claude-Emmanuel -Josepb-Pierre, Marquis de Pastoret, Chan- 
celier de France et CheTalier des Ordres du Roi , est né à Jtfaneille, en* 
1756, d'une ancienne et très noble famille parisienne. Roger Pastorel» 
qui donna son nom à Tune des rues du Marais ; Jean Pasloret, qui sou- 
\3^if au Parlement de Paris, de concerl avec Pierre de Cagnières, les 
franchisai du royaume contre certaines préteutions étrangères ; un autre 
Jean, petit-fils de ce dernier, lequel, après avoir contribué à remettre 
Paris sous l'obéissance de Charles Y, devint l'un des membres du Con- 
seil de Régence pendant la minorité de Charles TI, avaient donné à 
celte ancienne famille de magistrature une sorle d'éclat qu'elle perdit 
à l'époque des guerres d'Italie , lorsque ses membres s'arrêtèrent et se 
laissèrent oublier au fond d'une vallée de Provence. Le père de M. le 
Chancelier était Lieutenant particulier de l'Amirauté du Levant. Il 
avait, dès l'enfance , destiné son fils^ à la Magistrature, et celui-ci fut 
reçn,ii 34 «n» Conseiller du Roi en la cour des aides de Paris. Il 
devint Maître de& requêtes de l'hdtel du Roi en 1788, fiit Procureur- 
Général syndic du déparlemeut de Paris en 1789, lors que les électeurs, 
réunis pour la première fois , eurent a choisir entre Mirabeau et Lui, 
et devint dépujlé de Paris à T Assemblée législative. Là, ses opiniona, 
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favorables un moment aux changemens qQ*avait trop vivement de- 
mandés la magistrature, se modifièrent aussitôt qQ*il vit la réfome 
devenir une révolution sans mesure et sans aveair. Il y résista de tout 
son pouvoir , soit à la tribune, ou dans les comités ; il essaya d*éclairer 
le loi sur ses dangers, et, tout en refusant le ministère, auquel 3 
avait été deux fois appelé, parce qull ne put obtenir du Roi la liberté 
d'agir avee la promptitude et la vigueur qu'il croyait indispensables an 
rélablissemenl de raolorité royale; il se déclara constamment pour les 
principes de devoir et de fidélité sans lesquels il n'y a point de société 
possible. Il avait cessé de paraître à l'Assemblée depuis l'attentat ^n 
ao juin. La nouvelle du danger du Roi le détermina à y revenir le 

10 août; mais pour y parvenir il fallait traverser (de Tbôtel bAti par 
M. de Létang sur la place Louis XY , jusqu'au cbàtean) une nuée 
d'bommes armés , de femmes furieuses , et d'assassins qui venaient d'é- 
gorger les Suisses de la garde et qui cbercbaient des victimes nouvelles. 
Aucun domestique ne voulut accompagner M. de Pastoret. Sa jéniie 
&mme, nourrice d'un enfant au berceau , et aussi remaix{uable , alors , 
par sa beauté , qu'elle Ta été , depub , par scfli esprit et ses vertus dia- 
ritables, Mm« de Pastoret, disons-nous, vint s'attacber au brasdesoa 
mari et le conduisit jusqu'à la porte de l'Assemblée. Là , il monta vecs 
la tribune du Logograpbe où Ton avait placé le Roi, et tandis que ceux 
qui s'y asseyaient habituellement avaient déserté cette place , lui s'ap- 
procba le plus près possible du Roi pour recevoir ses ordres et lui té- 
moigner son dévouement; mais tout était inutile alors. Le Roi passa de 
l'Assemblée au Temple, et de la tour du Temple à l'échafaud , et M. de 
Pastoret , obligé de fuir, ne reparut qu'à la cbute de la Convention , alors 
que le département du Yar le nomma député au conseil des Cinq-Cenls, 

11 y devint l'un des chefs de ce qu'on appelait le Parti de CUcky\ il 
y prit la plus grande part aux luttes , aux espérances et aux projets des 
royalistes, et fîit condamné à la déportation par le décret ^u i8 firuc- 
tidor , lorsque le Directoire, épouvanté de sa propre situation, ne cmt 
pouvoir échapper au danger que par un coup d'état. Errant de nouveau 
hors de France, il n'eut la permission d'y rentrer qu'à l'qioqiie du 
Consulat. Deux fois , en sa années , les Collèges Electoraux de Paris 
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le détigiièrent , alors, pour leur candidat au Sénat. Napoléon, qui ne 
raimaît pas y le mit , cependant , sur une liste de présentation soumise 
au cboii du Sénat, qui l'admit au nombre des sénateurs. Appelé par le 
Eoi Louis XYIII aux honneurs de la pairie, il fut membre de la com- 
Bsission qui rédigea la charte de 1814, devint viœ-président de la 
diamiMreen 1890, vice-chancelier en 1828, et Chancelier de France 
CB iS«9. Lorsque les évènemens de juillet reaversèrent le trône, avant 
néme qne la aonarchié du 7 août ne se fût improvisée, mais du mo- 
nent où le Duc d*Ofttans se fut foil prodaipiur lieutenant-général par 
la chambre deis députés, au lieu d'accepter loyalement et simplement 
la mission que le Roi lui confiait, M. le Maiiquis de Pastoret alla lui 
déclarer; à luinnéme , qu'il ne pouvait et ne voulait plus eiercerles 
fonctions de Chancelier. Il ne pouvait se démettre de sa charge qui est 
inamovible 9 et nous pouvons assurer qu'il ne s'en démit point, quoi 
qn*en ait dit 4ine ordonnance officielle; il en abdiqua seulement les 
fonctions, et se retira dans sa famille avec la dignité de son caractère 
et de sa position. C'est en i834, et lorsque des circonstances particu- 
lières ont engagé Madame , Duchesse de Beiry, à quitter la tutelle de 
les enfans, que M. le Chancelier de Pastoret a été déclaré Tuteur des 
Enfons de France. {Note de V Éditeur,) 
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M. de Talleyrand. — Opinion de Fauteur sur la conduite de cet eoolé- 
siastique. — Les nuages et la devise grecque. — Un hcHéiiîalie 
ballu par un cocher. — Eieciion du maire de Paus. — Le X>ac 
d'Orléans et Marat sont compétiteurs. •— Yitft PéthkMi ! — Une an* 
dience chez Roberspierre. — Une maxime de Philippe-^Uté. -«- 
Dénondation dans le père Duchesne, — Équité de Roberspierte en- 
vèr» ('auteur. — Mot d'une Espagnole au nain de TEmpereur. -— 
Maxime de Slratooiee. — Audience chez M. Target. — Audîeoee 
chez Tabbé Dillun. — Digression sur les ouvrages anonymet» et sur 
les pseudonymes. 



M. de Létang in*avait prescrit certaines démar- 
ches, dont il espérait un résultat favorable au 
succès de in» défense, autant vaut dire à la jus- 
tice de ma cause; mais il me conseilla de faire 
une chose qui me parut si rigoureusement 
pénible et si mortifiante , que je n'eus pas le 
courage de m'y résoudre* Il me dit qu'on avait 
cru remarquer que Tévêque d'Autun n'était pas 
étranger à cette folle poursuite ; mais lorsque 
f entendis parler d'aller faire la révérence à M. de 
Talleyrand, j'en devins réfraclaire et crispée 
comme un orchys de Magellan. Je ne le saurais, 
lui dis-je, je ne saurais en conscience et sans ipe 
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scabdaiiser moi^-mëiBe, entrer dans aucune rela- 
'tio'n volontaire avec cet év&que apostat. Ma con- 
fiance aurait Tair dé supposer une sorte d^estiiue, 
6t je vous dirai que c'est à mon avis le plus cor- 
ï^tnpu , le plus pei^vers et le plus détffstable des 
rëvoluti^nnaires. 

tJn Pontife qui descend dé sa chaire pour 
guider un parti furieux, pour guerrojer dans la 
jDolitique ^Gn d'intriguer dans ^ l'agiotage ; qui 
change sa mitre en JbonnbtTO'ige; qui a reçu mis« 
sioU;pour prêcher arux hommes , au nom de Dieu, 
la soumission , l'ordre,, la vérité, et qui vient, au 
nom de l'homme et de l'orgueil humain ,, semer 
l'erreur et soulever les peuples : un prêtre, un 
évèque qui ne sait plus obéir et qui veut com- 
mander,, c'est une criminalité sans égale ; et de- 
vpuis Pholius et Cranmer, on n'a rien vu de plus 
hideus ! N'avez -vous vu quelle impudence à 
• déchirer son mandat, son obligation julrée, 
q:uand il est venu dire à la tribune , avec une 
pédanterie cynique et misérablement absurde : 
-^ Messieurs , délions^nous récipmquemerU des 
jsermens que nous allons prêtés. Cet impotent 
faisant l'omnipotent ! Ne dirait-on pas qu'il aurait 
çu le pouvoir de délier MM. Fretteau /La^ieth et 
Chapelier, des sermens qu'ils avaient prêtés à la 
couronne, en qualité de conseiller, vde colonel ou 
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d'avocat? Ne dirait -oq pas que Barnave ou 
M. Camus, par. exemple , auraient eu le pouvoir 
de délier M. de Talleyrand, l'évêque d'Autun, 
du serment qu'il avait fait à la sainte Église Ro- 
maine; de ta fidélité qu'il avait jurée au Roi notre 
Seigneur^ et de l'engagement qu'il avait pris avec 
le clergé de l'Autunois dontil était député? (i) 

«t Plus les nœuds soit sacrés , plus les crimes sont grands ! » 

Cet aboijiinable évèque est à mes yeux comme 
u\i ulcère au cœur de rÉglise ; une plaie honteuse ; 
une calamité dans le monde ! je n'aurai jamais la 
lâcheté de m'adressera lui, quoi qu'il arrive ; j'en 
rougirais pour la noblesse de France et j'en au- 
rais horreur de moi-même ! je ne lui dirai jamais 
une parole, à moins que ce ne soit quelque parole 
de mépris; et je crois véritablement que j'aime- 
rais mieux monter à l'échafaud que d'entrer chez 
lui pour aller m'asseoir à côté de lui?.... Je n'en 
aurais pas honte au moins !... 

Enfin , mon enfant , j'ai bien voulu me pré- 
senter chez Roberspierre et je n'ai pas voulu aller 
chez M. de Talleyrand ; vous comprendrez cela.. 

Lorsqu'il avait été convenu que j'irais chez Ro- 
berspierre, je n'en fis pas la moindre difficulté; 
■ ■ > • • ^ 

(i) Voyez aux pièces justificatives la pièce^intilulée: Réfutation de la 
lettre de M, FÉvéque d'Autun au chapitre de cette cathédrate , par um 
membre de son cletjgé. 
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il était loin d'être à l'apogée de son crédit con- 
veQtiodnel et de ses crimes ; i( avait plutôt l'air 
d'on pédant que d'un tyran, et d'aille^urs on 
n'avait à lui reprocher ni d'avoir avili la dignité 
d'un gentilhomme, ni d'avoir souillé son carac- 
tère épiscopal. Écoutez donc ma visite à Robers- 
pierre , lequel était logé modestement rue Saint- 
Honoré , dans la maison d'un menuisier, et 
précisément en face de la rue St-Florentin (i). 

J'étais partie de chez moi à huit heures pré- 
cises, et j'étais montée dans une voiture de ibop 
fils dont les armes avaient été recouvertes par 
un, nuage accompagné d'une légende grecque 
dont je ne me rappelle pas les paroles, mais 
qui signifiait un coup de vent suffira (2). Je 
fus arrêtée par un embarras de charrettes au 
giiichet du Carrousel ( et si vous me demandiez 
pourquoi mon cocher Lecauchois ne m'avait 
pas menée par le pont Louis XYI et la place 

(i) Cette maison a été démolie en i8o3, pour ouvrir une rue qui 
porte la nom de ce général Duphot*dont on avait célébré les funérailles 
au corps législatif. "Voyez chap. VU. 

(2) Mo)>jf pi/TM ùLpxivti. Les nobles avaient ' généralement adopté le 
corps et Tamede cet emblème qu'ondoyait figuré sur presque tous les 
carrossea, à la place de^ armoiries. C'était pour les royalistes un moyen 
de se reconnaître , et la populace ne pouvait rien comprendre à cette 
devise. C'était la seule mode aristocratique du temps. 

{Notes de V Éditeur.) 

vr. II 
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JUH%is XY y je vous dirais que je n'en sais Irien). 
-«-liapgevin ! Langevin ! di&-}e à Rééé Dypoat 
qui me suivait et que je fis venir à la portière^ il fa«t 
|]ir0ndre garde à tout ce mauvais peuple et qu'on 
jBeine pi'eâs0 pas d'avancer. Qu'est-ce qu'il avait 
il crier 9 cet honoime en carmagnole, et c[q'e3tHBe 
qit'il a dit à Cauchois ? 

— Ma marraine, il a dit il ad't laais 

je n'oserais pas dire à Madame 

— Mais si c'est qu'il a dit des sottises ou ^u'il 
a blasphémé , tu f|is bien de ne m'en répéter 
rien ; comme .d^ juste* 

— - Oh ! non , ma marraine , il n*a pas fiiU À^ 
juremens du tQut, malgré que c'est un pr^e 
jqreur, quoiqu'il était dans le temps à la parois^ 
4e Madame, à St-Sulpice. E^t-ce que ^lua nuiP- 
raine ne Ict reconnaît pas? c'est le citoyen Datinoii, 
te vicaire^ de l'évêque intrus.... 

•*-r Et qu'est-ce qu'il a dit, finalement ? 

— Ma marraine, il a dit, en nous montrant 
1^ poings, sauf le respect de Madame , il a dît à 
maître Lecauchois: — Tu peux dire à ta maîtresse 
que son nuage est bien cloué! et c'est d'où vient 
qu'il ^ reçu du coch^ de Madame un fameux 
coup de fouet à tour de bras , et qu'il a dit : -^ — 
Pourquoi que tu me frappes , est-ce que je t*aç^ 
croche? Et poi^rquoi que tu me tutoyés, a dit 
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iccaobérde Madame, est-ee que nous avons re- 
tourné le U3èmè fumier chez les intrus? 

— : Mais c'est très mal à Cauchois de battre Un 
prêtre, et même un prêtre constitutionnel : il est 
en cas réserté ! Et vous dites que c'était Tabbl* 
Datinoa?.. Cest bon... Langevin, n'allés pas oii* 
blier d'avertir Cauchois qu'il se trouve au cas ré- 
servé : c'est à vous que je )e uaets sur la conscience. 

Je me rencontrai dans la rue St-Nicaise àvéd 
nne horrible foule de gens qui portaient un gros 
buste en plâtre , et qui criaient : Vive Péthion ! 
Je ne savais à quel propos ; mais j'appris dans 
la journée qu*à la section de la grand'poste, 'të 
Duc d'Orléans et Marat s'étaient présentés poui* 
être élus maires de Paris , et que chacun n'avait 
obtenu qu'une seule voix. On avait nommé 
Péthion de Villeneuve, et les électeurs avaient 
dit en s'en allant , qu'ils auraient été trop eiobar- 
rassés d'avoir à choisir entre Marat, et d'Or- 
léans (i). On avait rendu compte à cette as- 
semblée du jugement du Châtekit qui venait 
d'acquitter le Baron de Besenval, et le Duc d'Or- 
léans s'était écrié : Voilà encore une impunité 
'scandaleuse qui J ait Félpge de la lanterne l 11 



(i) y oyez les lettres de M. Suleau dans les Actes des Apôtres et 
XAnù du Bûi. 
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est certain qoe Marat n'aurait pas mieux dit. 
Il y avait enoore à la hauteur de St*Roch j entre 
la petite porte de rbôlel de Breteuii et le portail 
du Manège, un groupe de forcenés qui criaient :— 
Vive la nation ! — Du pain ! — De l'ouvrage ! '— A 
b^s les nobles! — A la lanterne! à la lanterne! 
Etc^était, disaient-ils, une députalion des soixante- 
quinze mille ouvriers de Paris qui manquaient 
d'ouvrage et de pain. Toute la rue St-Honoré 
s'en trouvait tellement encombrée qu'on n'y pou- 
vait aller qu'au pas. Enfin j'arrive, et Ton m'io*- 
troduit dans une chambre du rez-de-chaussée /où 
jelrouvai M. Roberspierre acheviint sa toilette. 
Il était déjà poudré sur un crêpé des plus raides, 
il était dans une robe de chambre en toile de 
Perse et doublée de taffetas bleu ; il avait des bas 
de soie chinés rose et blanc ; des boucles de sou- 
liers d'or ou dorées, avec des pointes de strass; 
enfin dans le milieu de la chambre, il y avait une 
jeune fille, assez jolie, qui tenait la cravate de 
ce législateur^tnorceau d'organdie fort empèse ^ 
très ample , et ()rodé en soie des. trois couleurs. 
Elle alla déposer cette belle cravate sur une 
table, aussitôt qu'elle me vit entrer, mais elle 
alla chercher deux autres affiquets pour les pré- 
senter à son maître y et c'était deux montres d'or, 
ajustées avec des chaînes d'une longueur déme- 
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cftirée (i). Ce représentant ^tait retourné pour 
mettre ses montres dans ses goussets , avant 
d'avoir eu le temps de jeter les yeux sur moi; 
ensuite il prit sa bourse qui se trouvait à sa portée 
sur le coin de la cheminée' , et la mit dans une 
poche dé sa culotte, à ce qu'il me parut à son 
mouvement, car il avait encore le dos tourné. 
Je ne comprenais rien à cette mesure de précau- 
tion , par€e que je n'avais pas encore entendu 
citer cette belle parole de Philippe-Égalité, an 
sujet d'un vol qu'on avait fait à Mirabeau pendant 
sa' maladie. — Mais il n'a que ce qu'il mérite! 
Gomment peut -on laisser ses montres ou sa 
bourse sur sa cheminée ? * - 

. Roberspierre se retourne et me regarde avec 
un air surpris: — J'avais entendu Monsieur de 
Créquy... 

(i). M. Suleau avait découvert daos un Almanachdes Grâces et publié 
dans les Actes des J pâtres un madrigal de M. Roberspierre, qui, disait- 
il I avait fidt U,désespoîr de la vieillesse de Foliaire ! 

«• ^ ■ ■ . 

. « Crois moi , jeuim et belle Ophélie j 
« Quoi qu'en dise le monde et malgré ton miroir , 
« Contente d'êtr.e belle et de n'en rien savoir ^ 

M Garde toujours ta modestie. 

« Sur le pouvoir de tes appas, 

« Demeure toujours alarmée ; 

<t Tu n'en seras que plus aimée, 

u Si lu crains de ne l'être pas. 
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. -r- Mon fils Q est pas aissez bien portaat poiir. 
avoir pu sortir aujourfl'htli. Il est souSraot ^ la 
poitrinq , i| (^st obligé de coilcber danç uqe étable^^ 
et ne s^urail absaiument • 

-r-Mfl|s j*ai vu, piedit-îi^ avec une mîqe de furet' 
(|ui ferait la petite bouche ,. j'ai vu M. de Créquy 
dimanche, avG(nt<*bier, et je dois penser que celuir 
là n'est pas M. votre fils ? 

-^Yous êtes jurisconsulte / Monsieur, lui dis-: 
je en allai)t au fait, et vous êtes député de 
rAAois» protincé de nîon fils. Tous allez avoir à 
décider sur une poursuite dont il est inutile de 
vous signaler rextravagance ; et partant de là, 
f épluchai devant lui tontes les impostures et lea 
folies de ee Nfcolas Bezuchet , qui n étaient pas 
difficiles à démontrer, ne fut-ce que par les dates? 

Il m'écouta fort attentivement, mais d un air 
très sec, et comme il entreprît de m'inlerrogersur 
les dispositions patriotiques de mon fils et sur 
mon cwisme.,,,. / . 

— Monsieur, lui dis-je en l'interrompant, je 
suis trop vieille pour me tenir long< temps sur 
mes jambes et pour jouer la comédie ; soufirez 
que je m'asseye , et n exigez pas que je vous parle 
de la révolution. 

— Je vous supplie de me pardonner ! s'écria-t<- 
il en se précipitant pour qu'avancer une bergère. 
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EftCttses rila di^trâetioh , je vous en sàpplie ti*èir 
hfifriblëaient^ Madame. Genesera jàniais, àjotitâ-^ 
il^ fttec un ton lotmàHste él pénétré > 6^ ne «età 
jamâi9 de ma part, de la part de Roberspiérré , 
député de l'ancien Artois, que Madame de Grëqu^ 
pourra ée plaindre d'un manque d'égards! 

le fus aussi eon tente de lui qu'il était pdssible. 
H me dit que ce pétitionnaire qu'il ne Savait cbm- 
meut appeler^ était un fourbe , un faussaire , uû 
niàiadroîty un spéculateur imbécile ^ et que, d'a- 
près les infol'mations qu'il s'était fait dôâii^ 
officiellement ( lui Roberspierré ), au sujet ded 
terres et domaines de lancienne dtiché-paffiè 
de Gréquy, il était convaincu que tout lé re^te 
de la pétition ne méritait pas plus de confiance et 
d'attenildn que cet article de la duché. ^ — ^^ Je né 
manquerai pas d'en jnirler dans nos comités et 
dans les mêmes termes , poursuivit-il avec un ton 
ferme et sévère ; j'en parlerai , s^il le faut , à là 
tribune, et je ne prévois pas ^e vous ayez la 
moindre chose à redouter de la^ part du corps 
lé^slatif. Je ne vous répondrais pas des tribunaux, 
pair exemple 9 car le propre des juges est de faire 
métier de l'injustice , ensuite ils manquent pres- 
que to%is et presque toujours de courage ou de 
lumières, et peut^-être àerait-it bon que }è par- 
lasse dé it^Mtt àtfaire à la tribune , afin dé leur 
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ouvrir l'espHl , et pour qu'ils n'aillent pas sup^ 
poser que la majorité de TAssemblée s'intéresse 
à votre adversaire. Il a trouvé moyen de se faire 
des partisans parmi nos collègues , et je vous 
exhorte à les aller voir, afin de leur expliquer 
votre affaire aussi bien. que vous l'avez fait à moi. 
Nous en étions là quand la jeune fille entra 
pour lui remettre un billet de la part de Monr 
sieur de CréqujTi dont celui-ci faisait demander la 
réponse. Robespierre se mit à lire cette lettre de 
Bezuchet , en faisant un sourire affreux. — Tu 
diras que je n'avais pas le temps , répondit-il 
avec un air de simplicité parfaite. 

Je le remerciai comme vous pouvez croire, et 
bien que je m'y prisse en termes des plus me- 
surés, je vous assure que c'était du fond de moo 
cœur. Il me donna la maii^isqu'à mon carrosse, 
et ne voulut pas rentrer avant que je ne me fusse 
mise en route. La jeune fille en était confondue ; 
le menuisier, soi^père , en avait quitté son établi 
du fond de la cour, afin de regarder une curio- 
sité pareille, et je ne doute qu'ils ne m'aient prise, 
au moins, pour la Tante-Goupil, ou pour la 
Mère-Duchêne. 

A propoà de ceci , je vous dirai que j'avais .été 
dénoncée dans le Père-Duchêne^ lequel était un 
patriotique et sale journal , où l'on aurait trouvé 
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plus de juremeDs civiques dans une seule page , 
que n'en avaient prêté jusque-là tous les prêtres 
constitutionnels de France et de la Belgique, y 
compris les prêtres de l'Oratoire ! 

Mon fils ne comprenait pas du tout que je 
pusse m'inquiéter de Nicolas Bezuchet, et d'a- 
bord 5 il avait commencé par ne pas approuver que 
j'allasse m'ingénier pour -nous prémunir contre 
ses mensonges. « De ton exiguïté^ sécurité : r^ 
Voilà ce que disait une Duègne espagnole au 
oain de Cbarles-Quint, qui l'avait menacée de 
lui donner des palmadas et des puntapiès. — Je 
vous répondrai par une belle et bonne sentence 
de Stratonice, lui disais-je : « mon fils, si vous 
« croyez qu'un misérable et faible ennemi ne 
' « puisse pas nuire, c'est comme si vous supposiez 
« qu'une étincelle ne saurait produire un in- 
« cendie. » ♦ 

M. Target se trouvait encore une fois dans les 
honneurs de la présidence /et j'avais eu grand' 
peine à me décider pour aller faire une visite à 
M. Target, à qui je ne trouvai rien à dire. Il avait 
attaché sur moi son petit œil bleu oéleste, et 
m'avait dit en souriant malicieusement comme 
un niais de Sologne : — Vous êtes connue de 
M'ame Tessé qui est parente avec la femme du 
général Lafayette? — Oui, Monsieur, lui dis-je, 
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en souriant tout dé uième , elle e^t thà ûièce à 1a 
mode du Flutàtèfti <t du Morbihan i itlais j'M 
restai là. Il alla dire eu^ite à M. de TéSsi que; 
j'avais l'air d'être UUé bohbe femme, et dé M pià§ 
manquer d'esj^Ht. 

Ce qui m'a o^té le plus sensiblement dâUA 
toutes ces démarefaes, e'est d'avoir été parler db 
notre affaire i l'Abbé Dillon que j'avais rencontré 
jadis à rfaôtei de Noaities , et que je n'avais pas 
revu depuis qu'il $'était enrôlé sous la bannière 
de la révolution. Il avait passé jusque-là. pour un 
homme infiniment scru{YuIeux; mois sa conduite' 
a suffisamment pN>uvé que sa conscience et Sft 
véracité n'étaient que du pointillage. Je me sotiK 
viens qu'il n'avait pas voulu lire le testament 
politique du Cardinal de Richelieu, parce qu^il 
en avait su^ecté l'ingénuité littérale ; — maÎ5, 
lui répondait le Maréchal de Noailles , on ne sau- 
rait dire que le Duc de Sully soit l'auteur de ses 
établissemens ;îtiovi^ assure que le Ghevalief de 
Gramont n'a jamais écrit une seule ligne de sM 

« 

Mémoires f mais je ne les en trouve pas moinV 
instructifs et divértissfans ; ear ils ont été té^ 
digés de son temps, de parfaite conscience , et 
précisément daàs sa mantèfe de penser, d'écrire 
et de parler, 
le vous dltai sisrdbonidiaAiment , à propoâ desi 
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anonymes et des pseudonymes , qu'Annius de 
Yiterbe est soupçonné d'avoir contrefait on si- 
mulé douze ou quinze écrivains célèbres^ et par 
exemple, Bérose, A(cbiIoque, Manéthon, Mé- 
gastènes , Fabius Pictor» et qui plus est les Ori^ 
ffnes de Platon. Il paraît qu'il se divertissait à 
composer en même temps les textes de ces au* 
teurs et leurs commentaires. Muret, le docte et 
célèbre Muret, ne se faisait aucun scrupule de 
tromper lessavans, ses contemporains» en com- 
posant et publiant des fragmens qu'il aurait extraits 
d'anciens auteurs; et, du reste, la fameuse 
bibliothèque d'Alexandrie était rem plie d'ouvrages 
supposés. Aristote n'avait composé que quatre 
Analytiques , on en comptait clanâ cette biblio- 
thèque environ quarante, en outre de ceux qui 
n'ont rien d'apocryphe, et qui avaient été pri- 
mitivement connus. L'émulation des Rois d'Ë-^ 
gypte et de Pergame, pour ta composition dft 
lentes bibliothèques , avait donné lieu à la suppo* 
i^ition d'un grand nombre de livres; ainsi, vous 
voyez que la pseudonymie n'est pas chose nou- 
velle : elle est bien autrement ancienne ^ne Fim- 
(i^rlmerre. 
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CHAPITRE XI. 

Pompe funèbre de Yoltaire. — Translafion de ses restes au Panthéon. 

— Station du cortège à la porte de M. de Yillette. — Pillage et 
Phôtel de Gastries. — Observation de Tauteur sur le désintéreafeoMUt 
des patriotes, — Le Prince de Lambesc et le Duc d'Orléans.-— 
Frayeur de ce dernier. — Louis Suleau.' — Sa famille et ses écrits. 

— Ses poivsuites coutre le Duc d^ Aiguillon. — Singulier effet de ces 
poursuites. — Lettre d*avis qu*il reçoit et sa réponse. — Ses négo- 
ciations avee Miivbeaa. — Pétitions des ouvriers , a la section delà 
Croix-Rouge, — Collecte en leur faveur et gratitude de ces braves 
gens. — Inhumations révolutionnaires. — Les carrières de Mont- 
Marfre. — Le marquis d'Antonelle et M™" de B. — Dénonciation de 
certains pâtissiers aristocrates. — Arrêté de la commune de Paris 
contre des gâteaux liberticides. 



En Ojprrespondance avec ladéputation du genre 
humain ^^ rien ne fut aussi ridiculement imaginéy 
ni plus risiblement exécuté que la translation du 
corps de Voltaire à l'église neuve de Sainte-Ge* 
iieviève,à qui rAsseinblée nationale avait ap- 
pliqué le nom de Panthéon. Gomme il était ques* 
tion d afficher le triomphe de l'incrédulité phi- 
losophique sur le christianisme, le peintre D^tid 
avait été . chargé d'imprimer à cette pompe fu- 
nèbre un caractère de cérémonie payenae; notais 
il y mit une telle afféterie d'hellénisme et de 
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romanité qu'elle en devint une sorte. 4e parade 
iûfiniment burlesque. On avait habillé des filles 
de Paris en vestales et des forts de la Halle en 
pleureurs d'Homère ; le cercueil^était traîné sur 
un quadrige et surmonté par une effigie qui re- 
présentait M. de Voltaire, en cire de couleur, ha- 
bille comme aux temps héroïques, et couché sur 
one draperie d^ taffetas bleu , étoilée d'argent. Il 
était escorté par un assez bon nombre de Grecs, 
de Romains, de Gaulois, de Mexicains (compa- 
triotes* de la tendre Alzire) et de garçons bou- 
chers, qu'on avait coiffés en Orosmanes. Le cor- 
tège, qui venait de Saint-Denys, ne manqua, pas 
de se diriger sur le Panthéon par le quai Voltaire 
(ci-devant des Théatins ), .afin de pouvoir s ar- 
rêter devant la maison de M. de Villette, d'où sor- 
tit Belle-et-bon ne, qui tenait un enfant dans ses 
bras. Elle était costumée le plus singulièrement 
possible, en manière de fantôme, avec une grande 
dbemise de toile toute Manche et ses cheveux 
épars. Elle se fit guinder avec son enfant sur le 
pinacle du quadrige, ce qui fut une opération dif- 
ficile ; ensuite elle se mit à frotter ce quelque 
chose comme qui dirait un marmot, contre le 
cercueil, et dans tous les sens , avec une vivacité 
si brusque qu'il en fit des cris les plus aigus. 
Personne ne pouvait s'expliquer. ni ce rite funè- 
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bre^ti'i Piotelitfon ck ce procédé, ni ce que Beiie^ 
et<*bonB« attendait de ces rotations électriques? 
Peut-être en espérait-elle une sorte d'éinanatiaii 
^philosophique , et dans tous les cas son enfiiDt 
n'en criait pas moins haut ! 

Il était survenu, pendant la marche du cortège 
nn affreux déluge de pluie ; aussi , nous demA» 
dions-nouMM. de Pentbièvre et moi, en revenant de 
l'ilôtel de Fleury ( rue Notre-Dame des-Chanipd\ 
ce que pouraient être ces Grecs et ces Romaini^ 
iqui pataugeaient dans les ruisseaux , et qui s'é«* 
puis2(ient en malédictions contre Voltaire. 

Il y eut une vi0gtaine de ces comparses , qui 
demandèrent à se réfugier à Thôtel de Monaco^ 
rue de Yarennes, et les Suisses du Prince en re<^ 
connurent deux, pour avoir été les plus ardens 
fauteurs du pillage à Thôtel de Castries. Je ne 
fittis si je vous ai déjà dit qu'on avait envoyé dé- 
vaster cette maison par la populace , à TefTet de 
marquer une grande^ympathie nationale pour 
M. de Lameth', avec qui M. de Castries s'était 
battu le plus honorablement possible. On a tou- 
jours le{ prétention de nous persuader que les 
bandits révolutionnaires ne pillent jamais, et qu'ils 
ne font que détruire : c'est un mensonge qui m'est 
insupportable , et je vous assure que j'ai vu, sur 
un b^s^eôté du boulevard des Invalides , une e^. 
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fèce de foir€,«0Ù ces agen^ palrioUques avaient 
étalé et pvi ils vep4aienl k deniers GOn^aQ& toMt 
\f^ mobilier de Thôtel de Castrîea, Il n et^t resté 
dlib$> toute la inaisoQ que le portrs^itda Roi, au- 
j^Heil oa n'avait paa osé tpuober, et MM. BrisSjOt 
f^.Condorcet s'en moquèrent. beaueoup. 
, C'était ce )our-là qu'avait e^ lieu cette )|elle 
ipèfî.e entre le Prince de l»au(ib^sç et le Duc d'Or- 
I49ns, dan^.^ le cabinet de 4^et indîg49e archevêque 
'de Sens ( Lquiéoie). M. de Lfimb^so levir avait 
di^r— Après vottsavoir entendu parler comme vous 
r^vez fait, j'aurai Thoaneur d^ vaus dire à vous^ 
Monfiîe^Tf que si vous n'étieis pas un prêtre , et 
èi^u^» Mou.seigqei^r , qu^e si vous n'ét^z pas un 
lâche , je voijls donner^ à to^s les d^ux je ne 
S9is combien dç soulBeiiS sur la 6gure, avec des 
Wf^f^ de pied, sans nombre, où vous s^vez 

On fut obligé de faire a.valer à ce d'Orléans, 
qui tremblait de tous ses membres, un verre 
4'es^u k l^ gl^G» afin de caluier la frpyeur qu'il 
avait eu^ de M. de I^mbesc. 

Si oe prince lorrain n'avait pas pris le parti d*é- 
i^igrer huit jours après , Philippe-^Égalilé n'aurait 
certainement pas manqué de lui procurer la même 
deslinée qu'au malheupeux Suleau, et M"?*" de 
Brionne en avait été si bien prévenuie qu'elle était 
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allée sollicitei^ un ordre du Roupour que son 
fils se crût obligé de quitter la France. -^-^ 

Louis-Antoine Suleau , avocat au grand-coQ3en 
du Roi Louis XYI et requêtes du Palais de S. M., 
avait été nommé Sénéchal de la Guadeloupe et Sa^ 
crétaire descommandemens de la Reine en i jgoéil 
était le frère puîné d'un ami de votre mère appelé 
Dom Charles de Suleau, lequel était Prieur dé 
Notre-Dame d'Oticy en Gâfinais. Ils étaient sortis 
d'une opulente et fort honorable famille qui se 
tenait à Granvilliers dans le Glermontois, où le 
Marquis du Muy, votregrand-père, avait e,u fdbg- 
temps son régiment en garnison. Le jeune Suleau 
s'était fait remarquer par un grand nombre d'écrits 
nerveux et lucides; il s'attachait particulièrement 
à démasquer et combattre la personne et la fac-^ 
4ion du Duc d'Orléans , qui ne le lui pardonnait 
certainement pas, mais dont il obtenait conli« 
nuellement des explications, des désaveux et des 
déclarations d'une lâcheté sans pareille. MM. de 
Rivarol, Suleau, Bergasse et de Foucauld-l'Ar- 
dimalie, étaient sans contredit les écrivains les 
plus remarquables de notre parti; car si Mallet- 
du-Pan faisait et disait de bonnes choses . c'était 
à la manière de M. de Barentin; c'est-à-dire que 
la mauvaise façon gâtait l'étoffe , et que l'étoffe 
mal einployée ne servait à rien. 
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Je me souviendrai toujours de ce bon coup de 
Jarnac à M. le Duc d'Aiguillon qui venait de faire 
un discours conlre la Monocratie , et que M. Su- 
leau 86 mit à poursuivre en justrce, S I euet de le 
faire déposséder , au profit des Richelieu » de 
tlNités ses terres de TAgénois et du Condomois, 
qai lui venaient du Cardinal de Richelieu , leur 
grand-oncle; et ceci pourezécntiondu testament 
de ce Cardinal, dont voici la clause applicable à 
cette poursuite de M. Suleau. 

« J'ordonne et commande absolument au dict 
« mon nepveu, Armand de Wignerot , comme à 
M tous ceux qui seront appelés à jouir après luy 
« de ladictie Duché Pairie d'Aiguillon, et autres 
tf biens que je leur ai cy-dessus donnés et sub- 
« stitués, qu'ils ayent à ne se despartir jamais de 
« Tobéissance qu'ils doivent au Roy comme à ses 
« successeurs , quelques prétextes de méconten- 
« tement qu'ils puissent en prendre , et desclare 
« en uia conscience , que si je pouvais subposer 
a et ipréso^t qu'aucun cV entre eux à tout jamais, 
« puisse se laisser choyr en telle faulte^ye ne luy 
« veulx laisser aulcune part dans ma succession. 
%. {Lequel testament a été pa^sé^ souscript et 
« scellé y en Vhostel de la Vicomte de Narbonne^ 
« le a3 mars de Van 1642, reçu par maistre 
VI. 12 
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« Pifirr^FalconiSj notaireroyaleniceUeVUlc.de 
i^Nç^rbonne.) ^^,- 

. Vous peqsctz hWn que M. Sul«£|u n'ay^it pj(fi 
ei| d'autre intention que celjiti 4/e cqnfpf^drje Mq 
orléaniste, i^q faisant éclater sa poirçeur fl WRj 
iqgratil^pfji^ ;; mais il se trouvai djes régis^eur^ f t: 4(ïft 
fiefoiiers deAl. d^Aiguiilqn qui prirent les qI|OS^, 
^ la lettre, et qui se refusèf^snt Qpipiâtreu)f;nt j^lji, 
payer. ^ — C'est inâniment juste, disait M. le Quç 
dePenthièvre (il y prenait uq plaisir c^xtrême), ^i 
çç sera toujours autant de o^o^n^ dan/^ Içf tir,e|îre 
de la révolution (i). 

Il est à remarquer que A|. Suleaq ayait r^çi; ^t 
pM]:^Mé,le 12 avril i^go^upe l^ttne d Vis qulUvjMl/ 
reçue par U po9te et tiu^brée du Rainpy ; LeUrei 
à laquelle il avait fait la réponse suivant,e. 

Lettre adressée à M. Suleau. 

« Monsieur , \ 

« J/ai rbonneur d'être garde national et très 
«f ennemi , je vous Tassure, des ariistoc rates, mais 
« je le suis infiniment plus encore des lâches; et 
« c'est pourquoi je vous dénonce un complot 
« formé contre vous ; complot qui pourra" se 
« nommer un assassinat, s'il s'exécute. Vous avêst 

(i) ^oyez aiu pièces justificatives plusieurs opuscules de M. Suleaa 
et notamment uoe de ses letlrf^ à Louis- Philippe d'Orléans. 
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^ de» ennemis qui doivent profiter dé la première 
«r occ^si^n féTorable à leur dessein. J'ignore ttî 
« choftdes armes et du lieu, mats tenez-vous stiV 

s 

« la défensive. Je ne vous aurais pas écrit si Fb'dii* 
« neor eût été la compagne dé l'entreprise ; inàlk 
«lÉidti cœur se révolte contre hi lâcheté d'ùfa 
« ^let-à-peiis et d'une trahison. Mettè'z à profit^ 
<c s'il vous est possible y cet îiyis; c'est' tout de 
ff que désire un individu qui Voudrait au prir dW 
«r. sa vie que le parti politique qu'il a juré de' 
«servir ne fut pas taché de sang et souillé d'dp-^' 
ce probre. 

Réponse de M, Suleau dans un supplément (à] 
TAmi du Roï, le i3 avril 1790. 

ce Monsieur le garde national , je crois me coii- 
« naître, en procédés, et le vôtre me paraît dés 
« plus honorables. Je profiterai de vos avis , liiais 
<c sans partager vos terreurs : il y a loin du poi- 
<c gnàrd d'un scélérat au cœur d'un hdtnmé de- 
ce bien. Je reçois à chaque instant des" lettres de 
ic menaces; mais je connais les gens qui me lè.H 
« font écrire , et je ne les crois pas capables d^tih 
(c crime aussi hardi. Après tout , c'est le sang cléis 
« martyrs qni fait les prosélytes. 

« Vous avez acquis, généreux înconnii; tbiitfe 
« mon estime , et j'ose croire qu'il est permis d'y 
« attacher quelque prix. » 
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Le Dbd d'Orléans ëi le Duo d^Aiguillon o^taiefiil 
i^dS leè KènlA ï^étutiônnaires de Paris qui fussent 
à l^dift de Veui^â fiohncès^ «t bos ces malheureux 
buvriiers <)ti 'ils avaient débauchés de leurs atetleM 
tfù ëtaie&t réduits à tiiôuriï* de faim. D après btl 
réce^endei^t exact des pauvres, il s'en troùvdtî 
ceqt Eoîiante^six âiitle à. la chargé des paroisses^ 
et c*éffiiit plus d'un quart dé la population de Pa- 
ris. Il arriva qu'tfn jour environ deux cents Da- 
ttiers se présentèrent à notre section de la Croix- 
* Rougé» en disant à M. Pieiiron, secrétaire de notre 
^ugei'dé^ix: — Mous voici deux cents honnêtes 
^lis qui n'avons plus rien à mettre en gage; nous 
né voulons ni Voler, ni nous mêler dans les étDenteS'» 
mais donnez-nous do pain , ou tuez-nous !... Ce 
bon Pferron leur diè en pleurant qu'on allait faire 
une Mllecte et qu'il leur conseillait de mettre 
leur confiance en Dieu. Il envoya chez M"* de 
Snlly, rue St.-GuiHaume ; dJe .donna deux mille 
é<ius jeu louis d'or ; on passa chez M. d'Havrincourt, 
rue6t.-<DoToîniq(ie ; on courtit à l'hôtel de BéruUe; 
6n fit pailler à M. d'AIlèmahs qui ciriait «le la 
goutte et qui n'en donna pas moins 90 louis; 

él Directeur-Géti^l dça Domaines au moment de la révolutîoii de 
juillel. Oo n'a pas besoin d'ajouter que sous tous les Fapportsdu dévoue- 
ment , de la loyauté, du courage , et de la supériorité d'esprit , d'intelli- 
{leDfiieet de talent, M. Eiysée de Sulcau s'est toujours montré le (digne 
béfitifHlè ton généreux père. . (iVoit de CÈd.) 
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ëli étèrif Venu dh'éz liidi, comme de judie, et sâbs 
«à*ë écirti dTùh byôki de <JéAt ci&qaàhté pas àii- 
faût dé tk Crdix-lftôu^è , oh av^ait rassémbié » en 
Ifdoths d*tiîi quart d'iieùre/èiiVirÔn qûài6i*zë millfe. 
^fl'àncfs qui fdi*ekkl distribuée à bés pauvres gens qui 
nous coûifilèrent dé bénédictions. Dupont que 
yâV^ÎÀ èhkti;é de pot'ter ition offrande, lés avait en- 
'feWdtiô fiàriè> d'aller à St.^Sulpîcè;h eut la curio- 
sité dé les suIVre jàsqu'^ Tégliseoù its se mirent 
%étiiiïiët lifa bàntiq;ùè en action de procès; etce que 
votas bùtei pèlbè i croire aujourd'hui , c'est qu'a- 
Vadt q^àelà révolution nes*en fût mêlée, il y avait 
dafns PHns deux espèces de jpéupfe, le bon qui 
. ti'flf^yllîiit , et le fôibéâàt qui né valait riêii. 

H'^ de Grussôl in 'avait fait demander la grâce 
de veriîr mourir chez moi , rué dé Grenelle , et 
'c'était pour un ihotif étrange. Elle habitait la rue 
St.-Là^]làré , au quartier d'An tin , et toùè ceux qui 
iùôùràlëàt de ce côté-là devaient être conduits 
kh cithétière dé là section dé Montmartre où , 
iknh p'àrler de té qu'on y recouvrait inévitable- 
ildéâ't votiré cercueil âVec un drap tricolore, on 
tivâit la certitude d'être pirécipité dans une caîr- 
ri'ère où Teis bierres et lés corps humains étaient 
fedéits êh éliàrpîé lôhg-temps avant a arriver au 
fond dé cet abîme; eniin les débris chrétiens s^y 
Mmvaif int entassés pèle-mèle avec des restée d'si- 
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niinaux que la voirie municipale y faisait jeter 
journellement , et cette pauvre femme en était si 
troublée qu'elle en perdait la faculté de la prière 
et n*en pouvait avoir une minute de repos. Je Tai 
fait inhumer au cimetière de Yaugirard avec au- 
tant de bienséance qu'il a été possible. 

Un des faits les plus surprenans de cette odieuse 
époque, ce fut cette abominable condescendance 
et cette lâcheté philosophique de M'"'' de ...... 

pour sa belle-fille qui n'avait jamais pu souffrir 
son mari , et qui s'était enthousiasmée pour l'é- 
loquence et l'ardent patriotisme, disait-elle, d'un 
mauvais sujet, nommé Dantonelle et soi-disant 
Marquis. Ce démocrate était, du reste, an beau 
garçondevingt-septansetdont la taille allait àcinq 
pieds dix pouces. Cette belle-mère lui écrivit au 
nom d'une intéressante jeune femme, belle et 
sensible personne à laquelle il avait inspiré les 
sentimens d'un amour invincible, et qui méritait 
toute sorte d'égards. Il y répondit apparemment 
comme on lavait espéré, car elle conduisit sa 
belle* fille à ce Dantonelle , et de cet acte d'oppro- 
bre il est résulté , par une juste punition du ciel, 
un monstre d'enfant qui s'annonce comme de- 
vant être un individu prodigieux dans la crapule 
et pour la méchanceté (i). 

(i) Il • tequ parole. Après avoir été prodigieuianent gAlé par h 
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Je ne saurais mieux terminer pour aujourd'hui 
la tâche que je m'impose journellement en fait 
d'écritures » qu'en vous mentionnant une délibé- 
ration de la municipalité de Paris , qui fut affichée 
jusque sur ma porte cochère. 

Extrait des registres de la cojiImune 

DE paris. 

« Le citoyen Maire et Président du conseil, Ni- 
colas Cfaambon, informe le dit conseil de la section 
de la commune , que le comité révolutionnaire 
de la maison commune , vient de lui dénoncer 
que certains pâtissiers se permettent de fabriquer 
et de vendre encore des gâteaux des rois. Il 
invite la police à faire son devoir. Il s'élève à ce 
sujet une discussion Sur les moyens à prendre pour 
autoriser légalement les comités révolutionnaires 
à faire arrêter les vendeurs et acheteurs de ces 

et son aïeule, il s'est mis à les attaquer et les poursuivre en justice aus- 
^tôt qu'il a été majeur. lia publié le Mémoire le plus injurieux contre 
sa mère, et le reste de la prédiction dont il s*agil n'a pas manqué de s'ac- 
complir, ainsi qu'on Ta vu dans les gazettes judiciaires à plusieurs re- 
prises. Cette étrange révélation de l'auteur a été pleinement confirmée 

par une déclaration que la belle-mère de Mme de a cm devoir 

faire à Tarlicle de sa mort, en 1799. {Note de l'Éd,) 
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gâtéMi. t/dmëùie du cbmité dônhe téi: tore d'un 
iAi-ét dôtkl 4^éi réxUrâil f « 'Stit une d^hoûciàliOb 
« k n6t]'^ faite qbé Vàh cTikàïhètàii ùnéàtë la fèèfe 
îc des rôîs, et <^qe l'ôii îrèhdàîl deis ^âféaùx à W fôvè, 
a des commissaires àé ^bbl assurés du fait (11 
« montre des gâteaux ; on applaudit). Considé- 
« rant que les pâtissiers qui font des gâteaux à 
K la fève, ne sauraient avoir que des intentions 
« liberlicides ; Considérant que même plusieurs 
ce particqliers en ont commandé , sans doute 
ce dans l*inteiilion dje conserver Tusage supersti- 
cc tieux de l'usage de la fête des ci-devant rois« 
ce le comité a arrâté que ie conseil général sera 
ce invijté à envoyer à l'instant même une circulaire 
ce à tous les comités révolutionnaires, pour le;^ 
ce engager à employer toute leur surveillance 
ce pendant cette nuit et les suivantes pour décou- 
ce vrir et surprendre les pâtissiers délinquans et 
ce les orgies danslesquelles on oserait fêter lombre 
a du dernier tyran, y 

L'Assemblée alrêle que les membres du condefil 
setràn^orterôiit iniàiédiàteiùént dans lescoitiftés 
de leur section» afin (ïe les invitera faire les visites 
convenues chez les pâtissiers , ainsi qu 'à saisir 
toiis ie^s ^gâteaux des roi^ qu'ils poi^rront trouvée. 
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Délibéré en conseil de la commune de Paris, 
le 4 Dtvose an iii"*^ la liberté. 

Signés Chambon, Maire. 

AnaX^goi^as CHAUirtt, P de la Comtà. 
ÛeIbert, SubstUut du !P' âela C"*. 
Claude LEBOIS9 d®. 
Jacques RoUx, officier rtiunîcijfMil. 

Pour copie conforme 
^ ' G. €otoiiBKAu, greffier. 
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CHAPITRE XII. 

Procès contre Nicolas Bezucbet. — Nouvelles démarches de Taulettr. 

— Une visite au juif Kaiffer. — L accusateur public Faure. — 8a 
partialité pour Bezuchet. — Maladie de Tauteur.— Lettre et compte- 
rendu par*leDuc de Penthièvre au Marquis de Créquy. — Condam- 
nation de Bezuchet. — Guérison de Pau leur et continuation de soa < 
récit. — Nouvelle accusation contre Bezuchet. — Son emprisonne- 
meut et son supplice. — Heureux effet de son imposture. — M««de 
Créquy est mise en surveillance et en arrestation chez elle. — Sa 
comparition au tribunal révolutionnaire. — La toilette des condamnés. 

— Acquittement de TAbbé dp Fénelon et du Père Guiilou. — ÂMh 
cusation portée contre ce missionnaire par des méthodistes. — Les 
phrases a&céliques en style i^i^V.— Les crocodiles et les Wesleyetos. 

— Emprisonbement de Tauteur au Luxembourg, à Ste- Pélagie et 
dans un endroit inconnu. — Le régime de la Terreur et les Kantistes. 

— Le comte Carat , le comte Eeynbart et le comte de Rambutean. 

— Les compagnes de prison. — M"* Roland et M">« Dubarry 
à Sle-Pélagie. — Evènemenset aoecdules révolutionnaires. — Com- 
munication du manuscrit des Mémoires de M™* Roland. — Examen 
et opiuipn de Tautenr sur cet ouvrage. 



Le tribunal de district avait commencé par 
envoyer notre faussaire en possession de luon hôtel 
de Créquy, rue de Grenelle , ainsi que de Thôtei 
de Créquy, rue d'Anjou , qui appartenait à mon 
fils et ma belle-fille ; mais vous imaginez bien que 
je ne lui cédai pas la place. Nous interjetâmes 
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appel de cette première senlence; et connue 11 
y eut un cri d'indignation géni^rale contre I arrêt 
et les juges 9 Béznchet nous fit défaut à chaque 
audience , et toute la procédure au civil en resta 
là. L'Assemblée nationale^Tait renvoyé sa requête 
au comité de législation, qui lie savait qu'en dire; 
et quoiqu'on l'eût accueilli très favorablement, 
quand il osa venir à la barre afin d'y présenter son 
beau Mémoire; on ne savait absolument cdm- 
iment s'y prendre afin de le protéger avec plus 
4 efficacité. Non contentde prétendre à la posses- 
sion • légale de tous nos biens , il réclamait en 
même temps et aux mêmes titres la restitution 
de Chambord qui appartenait au Roi , la posses- 
sion de Bellevue qui était à Mesdames, et 
la possession du Plessis-Picquet qui appartenait à ' 
je ne sais qui ; mais qui provenait dfs la succes- 
sion de MM. du Chaste! et du Guesciin. lien résul- 
tait une complicadon de difficultés si favorables 
pour nous, que la majorité de l'Assemblée, sur 
la proposition de M. de Talleyrand, fut d'avis de 
renvoyer la plainte au tribunal criminel du dépar- 
tement de la Seine. 

J'étais bien loin d'être en sécurité sur le résultat 
de cette ridicule affaire ; il n'y avait aucune espèce 
de sottises qu'on n'eût déjà fait croire à la majorité 
de celte patriotique Assemblée; ainsi jugez tout 
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ofi qifi'il y, avait k riaquer pour nous devënt ^c 
trU^^apl.inleriear eQ çxpérieJàce, en hiinières,' 
ep G^Q^sta^Qie, çqQa devant une Assemblée tiia-r.. 
tioii^ie s^M petit-pied ( i ) ! 

C'est que jVî vu de ces misérables jugete ea 
savions et en linge salé ;- c'est que j en ai eatendo: 
qqi s'^^itlentle jour où TAsseinblée nationale 
ajvait décrété que le droit de faire la pati et.< li^ 
gq^rr^ appartenait à. la ntuViton^'^ f faisons gag^té 



(z) Oo fvtit hh croire an peuplé fraoçais que tous 'les eaâkmg 
ilam Itf fiaaqëe^.^lakiut prciVeoos priBeipaJeneat ile ce que la KeiM ' 
Marie-Ai^tQinet|e çiivQyait tyut l'argent du trésor à r£ittpereiir.,,99f|. 
frère, Oo avait persuft^, Doi^-seulement aux badauds de. Paris, Vkai& 
à un certain nombre de législateurs, que les aristocrates avaient hii^ 
ewaser. et minée tout le Cbamp-de>Mars et tous les bâtimensdè Técole 
4i^ili|fûjne, ^vk, de les faire sauter le jour de la fédération. Les joum^iu : 
démocratiques invitaient les députés et les citoyens à se tenir engajrde • 
contre une épouvantable réunion de tigres , de lions , d'byènes et d^ 
leopardà qu'un devait renfermer sous les gradins qui conduiraient à 
l'auielde la patrie 9 afin.de les licker sur tes bons citoyens , au moment ■• 
où ils viendraient prêter leur sermeut civique. M. de Talleyrand fi^ 
semblant d*eu éprouver de Tinq^iétude, et l'Assemblée fit publier un 
proeès- verbal signé par tous les membres delà commission des carrières 
et de la voirie , |)our constater qu après avoir examiné soigneusement 
les bâtimeus de Técole militaire, ainsi que Iqus les égoûts voisina du 
Cbamprde-MafS et les canaux souterrains qui servent à la conduite àfdà 
eaux , ils n'avaient rieu aperçu qui fût de nature à troubler la sécuriié. 
générale. Vous pouvez bien imaginer si ceux qui avaient mis eu circu- 
lation d^ pareiUesfoiies, se moquèrent du gouvernement qui avait la 
bffUé de lei fa^ fléttentir. {Note de l* Auteur,) 
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P^roU d'^uerr^et dpaiçcl Ji ayons gagnil Guerre^ 
a^; çh4ieaua: ! ! ! 

ïs^yais impériexksfitx^ex^t exigé c[pe votre père 
qçj ^jllt^t pa9 notre châtelet de jQs^igny peqd^qt 
toute U 4^^ée de ce propè^s. Je toq[]I:^ai oialade 
de, fiatîgiiq e,Q rçvçnapt de l'/^qdieiicje el j% vai^ 
lajss^r parler Af, 4^ Pe|)ilhièvre^ 

a |^^rqui3,, votre çpur^gep^ ^lo^^re est 4^^ sqçi^ 
l^t pqqr se dprloter, p^rc^ ^^'i^Uj? a tqi|t le l)ra3 
droit lyrapnii$ç par qae dpu/jçur de irl^matisme 
^\M^.^.^^ naaip droite ea est qnfl^iç, ÇlUe, ^e; déses- 
père de ripquiétude qu'elle yoyifi suppose > et jç 
vais la reiupl3çer pour, vpM^ traog^îHiser'lousJies 
4ç:u.x, je pe vpiJis prpfnets p^§ de m ep tirer s^uy^i 
l^ien qu'elle ; mai:^ j'y n)e;ttr^î tpqt^ l'^teatipiii 
dpntje.^^iscaps^bje, etj'ç.^trje eu matière. liali(^r- 
qpjsQ était alléie mardi ipf|tin, c;b^?( up juif appelé. 
KaiQiç|Çi.^t qpî deiueurç, 2^ Ç^q^'^Ufi v^tit que^ je 
You^diçe, rue St-Deni^auu9(uéro 495;.op TaifaU. 
exigé d'ellg, et c'était pp^r y conférer sur votre 
si^aire, ^ttendi^ que cet israéUte est pu 4e^. d^ux, 
cepts citoyens désigiaés par le syndic général pour. 
iMgjsr Ipnt le QQopde, en exécqtiopde l'art, vi du 
tjtre XI de la second? partie de la loi du. ^9. 
septembre die rnier. C'est elle qui me le dicte ç^t 
qui sait tpu tes ces belles choses-là parqœur. Elle 
9yai|; fait anticbsiuibredans la cour du jpiCetspus 
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une gouttière, avec les pieds sur un pavé qui 
n'était ni sec ni propre; première cause de son 
indisposition. Il paraît que cet honnête juré^ 
comme on les appelle , est imbu d'une grande 
défiance et d'un souverain mépris pour tous les 
Nobles ; aussi , la Marquise a-t-elle eu grand soin 
de lui faire observer que malgré que vous man- 
geassiez assez souvent du civet de lièvre au lard et 
dé l'anguille, ainsi que des côtelettes de mouton et 
autres chairs qui avoisinent les entrailles des ani*. 
maux; et quoique vous ne profitassiez jamais, ni 
elle non plus, de la licence que prennent certaines 
gens, par unefausse interprétation du T^vilique, 
laquelle consiste à tromper tous ceux qui ne sont 
pas de leur religion , il ne s'en suivait pas du tout 
que vous eussiez fait infibuler ni saigner personne 
des quatre membres. Il a dit : On verra ; et votre 
pauvre mère en a été pour ses frais d'antichambre 
et de conversation avec ce juif. Mon bon Dieu ! dans 
quel temps vivons-nous donc ? Voilà les sujets qui 
veulent régir les souverains, et les chrétiens qui 
sont jugés par des juifs : autant vaudrait-il faire 
juger lesofficiersde louveterie par des loups, n'est- 
il pas vrai? La Marquise avait donc été prise de 
rhume, et je ne l'ai pu voir mercredi, parce que les 
rues étalent si remplies de mauvaises gens en si< 
grande émotion ^ sur ma place des Victoires et du 
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côté de célledemaGlle, que je n'si jamais pu sortir 
de chez moi. J'ai déjà été arrêté sur cette place 
du PalaisrRoyal , et quand j'entends dire pour me 
faire relâcher que je suis lebeau*pèredequiTOus 
savez; c est un si douloureux et si honteuxbépé» 
fice pour moi, qu'il me semble en recevoir un coup 
de poignard au milieu du cœur. Mais retournons 
à votre procès , car tout le monde a ses afflictions,- 

.et les vôtres ne sauraient être pour moi des 

Notre-Dame de bon-secours s'est donc fait ha- 
biller jeudi matin à la clarté des boup;ies , car elle 
était en course dès sept heures et quart. Voilà ce 
que Ton a dit chez elle à un de mes gens qm. 
j'y avais fait envoyer au premier cobp de boit 
heures. Elle avait pris des précautions admira* 
blés , et la voila qui vous fait dire comment elW 
avait mis tout autant de coqueluchons que la Du- 
chesse de Saulx ; mais l'homme propose et Dieu 
dispose 9 et la bonne mère a eu pendant tout le 
temps de Taudience une porte ouverte sur le dos, 
en pleine correspondance avec les quatre fenêtres 
de la salle au grand'ouvertes ; enfin c'était à n'y 
pas tenir pour elle , avec son horreur des couraos 
d'air, et je vous dirai pourtant qu'elle est restée 
là jusqu'à la fin. Le substitut de Faccusateur 
public est un citoyen qui s'appelle Faure ; il a 
commencé par conclure en faveur de votre adver- 
VI. i3 
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saire, et M"** de Gréqqy tournait à la ûkoft^ 
parce qu'elle ne voyait pas arriver le sîeor Dela- 
malle qui devait parler et plaider poâr «tte^el 
qui n'avait garde de s'en acquitter, pârec qu'il 
afait été mis en prison le mercredi au soir. 'Elle 
s^est levée comme une amazone^ ou sÎTOUs^âimA 
mieux, comme une autre Amaiasonthe, Reine des 
Goths , en disant qu'elle allait se défendre toute 
seule ; et la voilà qui s'est mise à raconter à ees 
jurés toute l'histoire de cet te grande forêt du duché 
de Cré'quy où vous xie possédez pas de qvoi (aire 
un manche de.fouet, comme aussi toute ^histoire 
de la maison de la rue de Grenelle que cet im- 
posteur a ribpudence de réclamer ; — tandis que 
je l'ai achetée d'un aippelé M. de- Feuquières, et 
que je vous en apporte le contrat , leur a dit la 
Marquise. Vous y verrez, dans ce contrat, que 
je l'ai achetée pour une misérable «ommede qua- 
rante mille francs, une fois payée ;' parce que fe 
n'avaiS' pas l'air d'avoir en point de vue pour deux 
ou trois années de vie; il y a de cela soixante et 
un ans; j'ai toujours eu la malice de m'en ap- 
plaudir et je désire en profiter jusqu'à ma mort. — 
C'est tout de même une fière commère et «qui 
n'a pas froid aux yeux , disaient les gens du peuple 
qui se trouvaient. à l'audience , et ce qui pourra 
vous surprendre à cause de la disposition des 
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(ssprite, c'est que lorsqu'elle a eu Bqi de parler, 
^l» 9 été Couverte d'applaudissemens. — M^ls 
c'est donc uq filou et un cscroqueur d'orpheline^ 
c'^éi un voleur d'eâfans, disaient Ij^ jurés sans 
$9 retenir te moins du monde, et du resite* le 
filou 4ont il s'agit n'était pas dans la salle , il se 
tenait dan3 un couloir, où Dupont nous dit qu'ji 
ay^it un air des plus interloqués. Cependant 1^ 
citoyen Faqre a. prétendu qu'il était indispensable 
à lui da nommer un avocat d'office pour M**** 
vptre mère et pour vous (à qui je suis prié de 
Caire savoir, par parenthèse, que le fils de M"* d^ 
Gréquy passait, dans l'esprit des auditeurs et sur 
les bancs des jurés, pour être un petit jeûne hoaio^é 
de sept à huit ans) , parce que , disait le mènip 
substitut d'accusateur public, il y avait des moyéioûi 
4è droit qu'il fallait plaider, et que les parties ci"" 
viles ne pouvaient les invoquer, faute de lescon*^ 
naître. -^Nommez un avocat d'office, arépoàdu 
la Marquise, et voilà qu'il est sorti de sur les banca ' 
un grand diable de gascon, nommé Coste, qui 
paraît avoir été le plus étrange orateur de la ba-^ 
soche, et sur lequel M*^® votre mère ne tarît pas. 
— Messieux, et je dirai plus , cito-iens, disait-il à 
Faure et ses adhérens , au cbnspect d'une éèpot- 
Hation pareille, on en reste comme une éstatue!.! 
U a. parlé d'étantative éscandallûse environ cçnt 
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fois 9 et (lu reste il a parlé comme un honnête et 
digne homme à qui N. D. des Victoires envem 
demain matin un rouleau de cent louis dont OD 
n'entend |M| que vous ayez à vous mêler, pare* 
que vous êtes un petit écolier, et qu'il faut voas 
laisser vôtre boursiquet pour acheter des bilbo- 
quets. — Veuve Froulay Créquy , a dit le premier 
juge 9 avez-vous quelque chose à ajouter à I elo« 
queut discours de votre défenseur officieux ? — ^ 
Bien du tout : je m'en rapporte à votre bon sens- 
et à votre conscience. La sentence dont vous ne 
pourrez avoir copie que demain, c'est-à-dire la 
semaine prochaine , si vous restez encore à Jos- 
signy, l'arrêt, vous dis-je, porte en substance 
que le nommé Charles-Alexandre dit Créquy est 
débouté de ses poursuites contre la défenderesse 
et son fils , qu'il est condamné aux frais du procès , 
àuneamendede 3oo francs pour les indigensdela 
section , à 200 francs de dommages et intérêts 
' pour l'autre partie plaidante, et de plus, à six 
mois d'incarcération pour avoir voulu surprendre 
la bonne foi publique et la religion des autorités 
constituées. Comment trouvez-vous ce jugemedt 
dont nous avons rendu joyeusement et humble- 
ment grâce à Dieu?M"*® votre mère vous fait dire 
qu'elle n'est presque pas malade et qu'il vaut mieux 
ne pas vous presser de revenir. Pour abonder dans 
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son sens, je vous dirai, comme observation de mon 
cru, qu elle mange comme un Ogre et boit comm^ 
un Templier; mais, à la vérité, cest du biscuit 
avec de J eau d'orge, et je puis ajouter qu'elle 
jase comme une pie dénichée. — Faitcs*moi dpoc 
taire, ou j'en deviendrai comme un ésquelette! 
Voilà ses dernières paroles et depuis âe;pt à huit 
minutes, elle tout-à-fait ^'apparence d'yne per- 
sonne qui dirait son chapelet ; mais je pense que 
ce n est pas sans quelques distractions de Tordre 
judiciaire. Vous savez, Marquis, comment et 
combien vous est affectionné votre cousin» 

Louis-Jean -Marie de Bourboi». 

Je fus bientôt guérie 9 grâces à mes bains aro- 
matiques, et je reprends la plume afin de vous 
continuer mon récit. Il se trouva que Besuchet 
avait contrefait la signature de St.-Just ' et de 
Fouquier-Tinville , afin de se recommander, à 
M. et M"' Roland pour en obtenir, sur les fonds 
du ministère de l'intérieur , une pension alimen- 
taire et provisoire. Robespierre enLprofita pour le 
faire garder indéfiniment à Ste-Pélagie, où nous 
avons été détenus ensemble , mais sans que je 
m'en pusse douter , car nous n'étions pas incar- 
cérés dans le même corps de logis. C'est une 
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choie dont j*ai toujours remercié le boa Dicti i 
parce que Fe voisinage de cet ho ib me aurait été pour 
Aiôîy pauvre prisonnière abandonnée à b justice et 
rhumanrléde nôtre guîcïietîêr, un sujet d'insùp- 
{ioriàble dégoût et d'àppreLènsïoii conlînueHé. 

Vdiis verrez, dans les pièces justificatives que 

' ■ . ■ .-. . ^ 

jè vous âî fait réserver , tout ce que Besùcbet di- 
sait avoir à souffrir dans celte prison, dont il n*êst 
jamais ressorti que pour être conduit à la guitto- 
tine. C'était sans doute à raison de son imposture 
ehvers le ménage Roland , m|iis c^était principale- 
ment à tittre dé tyran féodal ei à' ancien aristù\ 
craie ^ et pour le récompenser de s'être fait appeler 
iBourhon-Montmorency-Créquy. Voyez donc cet ^ 
étrange effet d'une étrange imposture, et cette 
prodigieuse concordance entre l'iniquité des ré- 

','•'1 '■ i 

v'olutionnaires et la justice du ciel. 

tJh autre effet , presque miraculeux , des pour- 
suites de ce misérable boni me , c'est qu'ayant 
fait mettre dès oppositions sur le paiement de 
tous nos révenus , il en est résulté qu'en dépit de 
notre inkcriptîon sur la liste dès émigrés, aucaû 
acquéreur né s'est présenté poiir acbeter ni sou- 
missionner aucune dé nos terres ; et ceci 'par pré- 
vision , par ménânde ; de sorte que nous n'avons 
*ei^ dépouillés i^ue dé votre bôtèl de la rue d'An{èa 
eïâe cesdfeùxbéilés forêts de St.-PoletdeVaréilIës, 
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tesq^les on a prétendu que les .deniers d^ 
taux dé ma belle-fiite se trouvaleisit hypoUiéqoéâ. 
Quand ou nous si^ifia {uridiquemeot tette folle 
ienXeàcfif TOtré pauvre père était biàn oo^alade et* 
l'étais sous clé , mais je me gardai bien di'en ni«- 
terfèler appel au tribunal de cassation , et je ee 
manquai pas de faire la sourde et muette ,' en 
€0Blrêfaisant{a morte et nous félicitant d'en être ' 
qiliUe à si bon marché (i). 

« 

J'avais été mandée pour le dtiodi, 3 floréal, as 
trtbvnal révolutionnaire, à leffet d'être interrogé 
sur un vol de diligence qui devait avoir en .lien 
dalisiès environs de Montflaux. C'était un des !i4 
sobslrttits tle Fouqùier-Tin ville , qui devait pro- 
céder .à mon interrogatoire et recevoir ma dépo- 
sition , èt~ comme je m'étais rendue à ce qu^on 
appelàk son cabinet long-temps à l'avance .« on 
rafe fit entrer, en attendant son arrivées, dans une 
grande salle basse, où on me laissa toute seule 
à mes observations et réflexions. 

■ 

Il y avait à l'entoùr -de ladite salle des paniers 



(i) C'est depuis la mort de ipon petit -fils et [Pendant la dernière 
ntladiede son père^ que tous les'biens de ma belle^fille ont. été Tendot 
réf olutionnurepient. Noys avons été privés de nos -reTonus pendant 
97 mois; mais vous devez bien penser que c'était le cadet demies soqda. 
Ab! iuôn'cbnàfb , fui hi ][krévisîon de mourir bien séule,et bien triste^ 
■wèl! (fV0/e i/«fati/^ur.) Environ ^fers'f79S. ^ 
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d'osier de forme carrée et pareils à ceux où les 
femmes de chambre uiettentje bois à brûler qui 
-est à leur usage ; j eus la curiosité de soulever le 
couvercle d'un de ces paniers, et je vis qu'il était 
rempli de cheveux de toute sorte de couleurs. La 
femme du concierge nie dit ensuite que c'était 
là qu'on faisait la toilette des condamnés, qu'on 
ne reconduisait plus en prison pour en finir plus 
vite, et qtre c'était elle qui profitait de leurs dé- 
pouilles, qu'elle vendait à son profit. Voyez cora- 
Ljen votre pauvre grand'mère avait le cœur op- 
pre^ de se trouver là. 

Mon interrogatoire ne fut ni long ni ^difficile; 
le substitua n'avait pas reçu les pièces qui concer- 
naient celte chouannerie; il ne se souvenait 
seulement pas de l'assignation qu'il m'avait fait 
envoyer, et je n'ai jamais entendu reparler de 
cette affaire-là; c'était un blondiu qui ne parais- 
sait pas avoir plus de dix-huit ans ; il avait la figure 
d'une jeune fille avec un bonnet rouge^ une car- 
magnole grise el des sabots énormes. 

Dupont me dit en nous en allant, que pendant 
que j'étais à jouer aux propos entrecoupés avec 
. mon imbécile de substitut, l'Abbé de Fénelon et 
le Père Guillou venaient d'être acquittés par le 
tribunal révolutionnaire, en dépit de tout ce que 
Fouquier-Tinville avait pu dire. L'Abbé deFë- 






DE LA. MARQUISE DE CRÉQUT. aol 

oelôn y parce que tous les raoïoneurs et décro* * 
teurs de Paris Tavaient suivi jusques dans la salle 
d'audience, en pleurant et disant que c'était leur» 
père, et parce que loutle peuple avait crié grâcç» 
en disant que c'était VÉvêque des Savoyards. Le 
Père Guilloû , c'était parce qu'en entrant dans ce 
coupe-gorge , il tenait un grand crucifix serré sur 
sa poitrine, en chantant le 'vexilla régis de toute 
sa force ; ensuite de quoi il s'était mis à se dé- 
chausser pour leur montrer les stigmates de ses 
pauvres pieds , comme celles de ses vénérables 
mains , en leur disant qu'il ne craignait nulle autre 
chose que les artifices du démon , qu'il n'avait ja- 
maiseu frayeur des hommes, si inéchans qu'ils fus- 
sent ! Enfin qu'il avait enduré le supplice de la crues 
pour avoir prêché le saint Évangile de Dieu an 
Japon (ce qui était l'exacte vérité) ; mais qœ 
Notre Seigneur av*ait bien voulu toucher le cœur 
de ses juges, et qu'il n'était resté cloué ^w la 
croix que pendant trois heures, ce qui Wque 
tous les juges et les auditeurs éclatèrent de rire 
et qu'on le' renvoya comme un fou. Il s'en re- 
tourna tranquillement dans le haut de son clo- 
cher des Carmes, rue de Vaugirard, où il avait 
établi son domicile , et je pense qu'il y demeure 
encore. C'était la Comtesse de Kercado ( la Ma-, 
lézieu ) qui s'était chargée de pourvoir à sa sub- 
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siâtancoy et 24 francs, lui duraient trois iribui. 

Le èaiiit ;^bé dé Féneion fut repris eb soikI^ 
• œovré^ Un nnihenrént jour où les Sarojra'rds àb 
se dottlàieût de rien ^ el il fut conduit à l'éefaa^ 
faùd sur la même charrette que Madahofe Blisa^ 
betb de Frafiee et qae la Maréchale* de NoaiHés. 
-r- Monsieur le l^dinrreau ! monsieur le bourreau I 
cria celle-ci , arrêtez un moment pour me détâ« 
cber les BÊiains , laissez-moi prendre^ mon flacon, 
ia Princesse va se trouver mal!.... C'était au 
bbdt de la rue royale « et il est vrai que Madame 
Elisabeth avait paru prête à )s-évanoair en voyant 
la-piace Lo'ûisXV, où le Roi son frère et sabdlb- 
sœiar avaient été isiipplioiés*. Yoilà ce qui fui mns 
dans un journal du soîr en dérision de cette 
pauvre Marécbaie de ^oailtes (i;. 

Pendant que je songe à ce bon Père Guillou.9 
je lie vèux.{)as oubSter de voui^ raconter l'bistô'ifè 
d'ujM^àndàle qu'il avait donné dans les Indes à 
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des^Ktendfis missionhaires de la secte des Mé* 

• 

(i) A rinsUnt où la même cbarette passait eu face du Palak-Royal , 
il en sortait deux hommes dont Tun dit à i*autre : — Je ne suis pas 
ntoink i^évblulièàniufè t^e ioiis , Mais je Ik'ouvé que ceci passé tôMé 
ihissare. ÎFe ne crd!ls!pas me rexistencede cette femme eût rieo'd^i* 
quiétant pour rétablissement, ni {tour le maintien de la répiiblîf|iie 
française. Il est à prévoir que la nation pourra se trouver en danger 
de j^ndre'dès naiiiûiàés par trop sanguinaires ; vou1ez>v6us que nous 
.mAi8>hl!(Biidioiis èii&éUbfo et ^u^ À^ «dgisslotts de cobcieri 'dfita Sd^f 
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thfoAf»tés , ie.<quels écritirem eh Etik*o^\e je îid 
Béfecbkiîbîeti de pamphlets contré lài. Ils îùi te- 
l^t^ocliàîéàt (faibord d'avoir l^ait ses ëttides et se%. 
yœat déns Tordre de St. Augustin, et puis d'àVoil^ 
osé dire eil leur prës'ebce qu'iï déte^Hàit les ciro- 
cbdileà 9 tf comine si le tertne infernhl dotait H 
<c s^était servi devait jamais sortir de la bbùcbè 
« d'un homiue religieux ?» On sait que lès ihis^ 
sidAnàireàprbtestansfonl le cbmmerce'des Biblëi^ 
mais on ne sait pas assez tout ce qnïlâ oseùt faire 
de. la Bible? Ceux-ci ne manquèrent pits d'àècu- 
Vil ûlef texte sur texte , lesùns.pôùr les créàtUrets 
irfe Dièû^ Tes autres ébntre IV^Té, \9i^haiiïè lél là 
màhi^ise Tkytonté ; ils en prennent dàci^ les Rôtt^ 
lëâ; Prophètes, les Juges, les Nombres ; il^coutettl 
du Lévitique à l'Epitré aux Oâlatès , p'otik* j 
chercfher desargumens favorables aux Crocodiles 
et bôntrèires aux Augiistins; rien ne saurait égalée 
Wt excès de folie, si ce n eïst la témérité dte Cfett'è 
profanation. « A Dieu ne plafse qu'il spil jâinàlfc 

remédier ? — Je ne m'y refuserai pas tout-à-feit , si la chose en question 
n^est pas de nature à compromettre ma renommée patriotique et ma 
tranquillité persouuelle, répondit Tautrc idéologue. EoSfi'n les deux àmiis 
s'accordèrent, et il fut coùieuu qu'ils aflaiéùt traduire eà français th 
Philosophie de Knnt, L'un de ces hommes était M. le Comte Garât, 
qui est devenu sénateur impérial , eX Tautre M. le Comtd Itêynhiurt, 
aDcièn ininisti^e à Frà'ùcfôrt él piiir de Tràncé à rdbtàmpillè de {ifé, 

(iiroitâeVtmûr.^ 
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<ic licite et permis de prononcer, par exemple , 
« je n^cUmepointXes fruits, quand on peot s'énon- 
ce cer avec une modération toute chrétienne, en 
« diianiqaesonestomac nes'encLêcommodepas* » 
£nfin 9 ils en concluent que notre bon mission- 
naire était un blasphémateur , que Ton reconnaît 
toujours les prêtres catholiques au Gel de leurs 
discours, et qu'ils ne peuvent s'empêcher , si ré- 
guliers qu'ils sOtent,de proférer continuellement 
des malédictions. 

Tous ces protestans recueilles ou régénérés en 
l'esprit, ne diront jamais d'un homme qu'il s'était 
coni^ertiy par exemple, ni qu'il est mort^ ou 
qu'on vient de Yenterrer; mais que le déchu- 
décédé avait entendu du père , que leur bon- 
frère en Christ est entré dans la joie de son chef, 
et qiû il repose en lieu où il ri y a ni cri ni travcUL 
Ils ne sauraient s'expliquer à moins, et toute autre 
manière de dire les choses leur parait cavalière 
et libertine. Il ont pris les uns des autres , de 
proche en proche et dans tous les pays, le même 
ton suffisant et pédantesque, une affectation pha- 
risaïque avec un faux air de bénignité genevoise, 
et ce que Voltaire appelait le style réfugié (i). 

(i) Le style Wesleyen s*est perpétué jusqu^à nous, comme il appert 
de tous cps petits livres intitulés : Christ en épreuves et Christ en joies t 
Christ en triomphera ! L'Exégèse du siècle et Bonne nouvelle de salut* 



DE LA MABQUISï: J>lî CRÉQUY. îio5 

A la suite de mes interrogatoires, de mes sot* 
licltations et de mes visites à nos juges , que jV 
▼ais voulu faire toute seule, afia de ne pas exposer 
mon ûls au danger de s'attirer Tattention des ad-^ 
torilés révolutionnaires, je fus d'abord mise en 
état d'arrestation chez moi , sous la surveillance 
de trois sans-culottes qui nous voulaient rendre 
la vie si dure, que Dupont n'y trouva nul autre 
remède que celui de lesgorger de mangeaille et 
de les maintenir ivres-morts. Il y en eut un qui 
n'eut pas la force de résister phis de huit jours à 
ce régime-là , et les deux autres en tombèrent 
malades. — Mais c'est conscience, et vous êtes 
un meurtrier, disais-je à Dupont. Il me répour 
dait qu'il n'y a pas de mauvais coups sur de 
mauvaises bêles. Il a toujours des proverbes à sa 
disposition, et quand les deux survi vans voiilaient 
écrire à la section pour demander un autre sans- 
culotte en remplacement du défunt , Dupont leur 
disait que la grand* bande fait les etour-- 
neoMX maigres; ensuite il épanchait pour eux 
des rouges-bords et des rasades d'eau-de-vie qu'il 
envoyait acheter au cabaret et chez l'épicier du 
coin, pour économiser ma cave et les provisions 
de mon office. Ces deux malheureux ne. voulaient 

■ 
I 

suivie it une lettre^etc. On attribue géoéralement la plupart de ces opuscules 
à la plume édifiante et pédagogique de la petite fille de M. Necker. 

{Jfiote de VÉd.) 
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iDQOger absoluii^çQl; queues salaisons, des vioii\^es 
fjg^ifiéçA. et des épîpçs; on leur donnait tous }^ 
J9^rs up gros jambon et une inerluche griUé0^ 
up firotn^ge de Spllaudie et je ne sais comlvien de 
barepgs-saurs^ ; mais c^était surtout de moutarda 
apx anchois qu^'is étaient singulièrendentaffriiuo* 
d4$ i Cjsir îU en couvraient des tartines. Oh âoil 
par i^tre obligé de les faire conduire à rhospicè 
c}e lavrépi^blique, ci^evant l'Hôtel-Dieu, où je 
Çjçdôinte p^^ qu'il n'aient fait pénitence de leur 
goinfrerie sauvage. ( On y faisait quelquefois da 
bpMillon et de la soupe pour les malades avec des 
têtes de nQQUtpos , des tranches de cheval et dea^ 
qil^l*tiers de chiens, des moineaux, des chats ^ 
du millet, des pois çhichës et des fèves de ni$r 
i;ais piiées. ) 

On m'en envoya deux autres qui nous agréaient 
bci^ucoqp mieux parce qu'ils dormaient toute la 
i)Vlit çt to^le la journée , et je me souviens que 
l'un d^ ces deux hommes avait nom Poucedieu. 
!l[^s Dupont le trouvèrent un jour de pluie dans 
ipon premier salon , qui ouvrait de grands yeux; 
*^ Qq'est-ce que c'est donc queça? dit-il en leur 
Ijl^qptrant le dais; c'e;st comme un ciel de lit qui 
ai i'air 4'^!^ trôfle? — El voilà justement ce qu'il en 
est, lui répondit Dupont, on en a retiré le bois 
dé la couchette pour en faire une manière de trône 
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gjk nous devons me lire la alatue de la liberté avec 
telici^te de Pelletier-Salat-Fargeau...r^-^Ah ben^ 
ça xib^ii pas si bête, pour uoe vieille marquise I lui 
péponditmoo rarveillaot Poucodieu. 

X^Aibbé de D^mpierre, qui itait resté Yicaîre'- 
G^évol du diocèse de Pevis (i) , et à qui ab6u-> 
Ussaieut tOAites. les aumônes , avait imaginé d en^ 
voyerà Téconooie de Thospiceil^ la république 
pour 5o mille francs d'ass%ial3 (qui perdaient 
eoviroa 96. pour centt c'était la monnaie dki 
Ijçmps y^ mais le citoyeii Lévéyille fit arrêter 
U"! Dupont qui les lui apportait, et nous 
restâmes dans une grande inquiétude en voyant 
qil'/elle ne revenait pas de THôtel-Pieu , où TAtibé 
d^ Dampierre lavait envjoyép buon^ré maJ gré. Je« 
i^'ea perdis pas la têie et je ne voulue pas garder 
l-Abbéde Dampierre ;qui était caché chez moi^t 
qui s^e désespérait de cette imprudence. Dupont 
le fit sortir par )a rue Ae Sèves pour le coniyire 
chçz.M™*idç firimaldi (i), rue de la Planche, où 

I9 cachette cbAprétre était introuvable^ mais il se 

• 

(i) Charles-ÂDtoine-Henry du Walk de Dampierre , né en 1746, 
sacré Évêgue de Clermont en i8pa. Les journaux dai-année dernière 
(^t anpoqcé qu"!! \ciiait dç. mourir dans sa ville épiscopale de Cler- 
moi^t, où sa mansuétude et sa charité pastorale lui avaient acquis Tat- 
tafiheqaent.cit la vénération de tous les partis. {Nnte de fÉdUew, ) 

(i) La Comtesse douairière de Griinaldi « Dame de 17ordre de Malte, 
née ^rpnne dç Runkell et du Saint-Empire. Sa chapelle n*avait pas 
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trouva malheureusement que la place était prise' 
ou plutôt que la cacbette était remplie par le gros 
Abbé du Loodel. Dupont fut obligé de conduire 
le Yicaire-Général parla rue du Bac, jusque dans 
le passage Sainte-Marie, en plein jour, ce qui fai* 
sait frémir! Le bon citoyen Duperron, notre juge 
de paix, cacha TAbbé de Dampierre pour la 
vingtième fois peut-être , et toujours du mieux 
possible; mais quand Dupont fut de retour à 
l'hôtel de Gréquy , j'en étais déjà partie dans une 
vieille chaise ^ porteurs, pour aller en prison, on 
ne savait laquelle, et je ne le sais pas encore au- 
jourd'huî. 

On commença par m'înterroger sévèrement 
sur la citoyenne Dupont , ma femme de conr 
fiance^ qui distribuait de y^^o: assignats ; on me 
fouilla de la manière la plus insolente et la plus 
odieuse, et Ton me conduisit dans une petite cave, 
où je fus obligée de m'asseoira terre, parce qu'il 
n'y avait n) siège, ni banc, et pas même une botte 
de paille. J'avais soustrait à la recherche de mes 
geôliers une vingtaine de doubles louis que j'a- 

cessé d'être ouverte et fréquentée pendant tout le temps de ta terreur; 
ce qui était un miracle continuel. Je disais toujours de cette excellente 
M*"* de Grimaldi , que si je lui survivais , je n'aurais ni repos , ni ceise 
que je ne l'eusse faif Béatifier. ^Je le répète encore aujourd'hui très sé- 
rieusement et très respectueusement popr cette sainte personne. 

{^Note de l'Auteur.) 
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vais eu la prévision de faire cacher dans la se- . 
melle de mes galoches. On in*avait laissé tousiQes 
habillemeos , Dieu merci ! mais on m'avait pris 
uù portefeuille où j avais des assignats, et c'était 
pour les vérifier^ soi-disant. On m'avait pria 
mon livre d'ofBces, mais on m'avait laissé mon 
rosaire, sur ler^uel on se contenta de m'adresser 
quelques brutalités injurieuses. Le chef de celle 
geôle avait nom le citoyen Salior; il me demanda 
s'il était vrai que je fusse âgée de gS ans* — Tiens^ 
s'écria l'un des familiers de cette épouvantable 
inquisition , cest F âge de l ancien régime! J'avais 
pris la résolution de ne pasleur répondre une seule 
parole, et je l'exécutai fermement. — Peut-être 
qu'elle est sourde, observa le citoyen Salior? En- 
suite il se mit à m'accabler, je ne sais pourquoi, 
d'imprécations républicaines et d'apostrophes 
dont je ne comprenais pas toute la portée, parce 
qu'elles étaient en termes d^argot. Il me disait , 
en fermant les poings et grinçant des dents: Oh! 

la vieille et Tépithèle dont il se servait pour 

m'injurier commençait par la première lettre de 
l'alphabet. C'est tout ce que j'y trouvai de com- 
préhensible. 

Je passai dans cet horrible caveau la plus triste 
nuit du monde, et j'éprouvai ce que dit saint 
François de Sales, qui ne pouvait prier convena* 
VI. i4 
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Je trouvai dans la uiême prison le Maréchal, et 
la Maréchale de Mouchy , la Princesse Joseph de 
Monaco, la Duchesse de Fleury , M"' de la Ri- 
vière, sa Qlle, M*"* de Channéau-Breteuil , enfin 
M"' de Narbonnc, et je ne sais combien d'autres 
femmes de mes parentes ou de ma société, qui 
raie reçurent à bras ouverts, et le cœur bien serré , 
ce qui fut réciproque , ainsi que vous pouvez le 
croire. 

Je me rappellerai toujours le moment du dé- 
part de la Maréchale de Mouchy , qui voulut sibcQ- 
lement accompagner son mari devant le tribunal 
révolulionnaire. Le geôlier, la geôlière et tous les 
guichetiers et leurs ogrîchons, lui disaient, dans 
la cour où nous étions descendus et rassemblés 
pour leur faire nos tristes adieux : — Mais reste 

IMMivait avoir des inconvuiiiens dans certains cas, il datait alors de 
Vannée procfta' ne; et voilà ce qui lui est arrivé pour son lestament qu'on 
a trouvé daté d^une année postérieure à celle de sa mort : il en est ré- 
sulté la niillité de cet acte, et Mn^e sa fille qui se trouvait la co-héri- 
tière et la sœur unique de M. le Duc de Chevrcuse , en a singulièremcnl 
profité. 

Nous avons pris renga{;ement de ne rien retrancher de ces mémoires ; 
mais i! ne s'ensuit pas que nous ayons renoncé au droit d'en soumettre 
les faits et les jugemens au contrôle de la critique et de la justice ; aussi 
ferons-nous observer ici qu on a peine à s*cxpliquer le jugemenl de 
l'auteur à Téf^ard de Mme la Duchesse Mathieu de Montmorency, dont 
la conduite en prison ne s'accorderait guère avec sa réputation de bien- 
faisanee et de charité généreuse! (JPfofe de VÉdit,) 
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donc, va-l eu donc, ciloyenne^tu n'es pas mandée 
parle tribunal. — Ciloyeus, disait-elle, ayez pitié 
de uous^ ayez la charité de me laisser aller avec 
M. de Mouchy ; ne nous séparez pas ! Son bonnet 
tomba par terre, elle se baissa péniblement, ctle 
ramassa pour en couvrir ses pauvres cheveux 
blancs... Enfin son dévouement triompha de la 
résistance de ses geôliers, on la laissa monter sur 
la fatale charreMe à côté de son mari, et deux 
heures après ils n'existaient plusIrCelte vénérable 
femme n'avait pas été comprise dans le mandat 
d'amener de Taccusateur public : elle avait passé 
pardessus le n>arché dans la livraison du tribunal 
au bourreau pour ce jour-là. Ce fut aussi le même 
jour que M. Roucher, Tauteurdu poëiue des Mois, 
se trouvait sur le banc des accusés. Il s'aperçut 
qu*un jeune peintre de ses amis dessinait son profil 
et ne douta pas que ce ne fut pour sa famille à 
laquelle il écrivit au crayon ces vers touchant : 

Ne vuus ctoonez pas , objets chéris et doux , 
si quelque air de tristesse obscurcit mon visage; 
Lorsqu'uue main savaute esquissait mon image , 
Ucchafaud m'attendait , et je pensais à vous. 

La Princesse de C n'était pas d'une résolu- 
tion si courageuse ; elle eut la faiblesse de se dire 
enceinte, afin de reculer l'exécution de son arrêt 
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de inorl ; elle avait fini par en perdre U tête, ou 
pen s'en fallait , car elle essayait toujours de s'çoi- 
poisonnçr en faisant infuser des centimes et des 
épingles dans du vinaigre, ce qui n'aboutissaiit 
qu'k lui dooner des coliques : ensuite on accou- 
rait pour nous requérir de livrer notre pitance de 

lait pour en faire boire à M*"*" de C qui venait 

encore de s'empoisonner. Comme le lait était de- 
venu notre principale nourriture, on finit par se 
révolter, en lui faisant dire que pour la prochaine 
fois on la laisserait aux prises avec le vert-de-gris 
et \a colique ; ce qui lui fit passer la manie du sui- 
cide au moyen de Toxide de cuivre. 

^îous n'élipns d'abord que trois dans la même 
chambre, et nous en étions enchantées; maison 
commença par établir en dehors, et tout au pJus 
près de notre porte, un bizarre et fatiguant per- 
sonjoage, appelé M. le Marquis d'Alez de Ber- 
mond d'Anduze, ni plus ni moins pour les noms, 
sans compter des prétentions nobiliaires à n'en 
pas finir. Aussitôt qu'on avait entr ouvert notre 
porte, il se précîpitaît dans noire chambre, et 
nous étions obligées de le rudoyer pour qu'il 
nous laissât le temps de nous habiller et celui de 
faire nos prières. Il aimait beaucoup à raconter 
des^ histoires et particulièrement sur le danger des 
casseroles de cuivre et jsur les retards de la petite 
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poste. Ensuke, il aimait à discuter iniithodique- 
menjt sur des choses incontestables ; et par exem/* 
pie« il aurait fait une dissertation pouryous prou* 
ver que la ville de Paris ne saurait avoir .14 li^uçiff 
de tour, par la raison qu elle n'en a que 7 : ou 
bien que son ami l'abbé jLegris-Duyal itait biefei 
loin<l'avoIr i5 miJle livres de rentes, attendu qU'il 
n'en avait que 4 ; les preuves à l'appui surabon- 
daient, et c'était, Dieu me pardonne, un en*, 
nuyeux compère! Il s'attendait toujours à voir 
arriver en prison M"^ sa nièce, la ci-devaat Prin- 
cesse Victor de firoglie, et dès qu'il entendait la 
moindre rumeur au bas de notre escalier, il se 
mettait à crier à tèle fendre : — £st-ce vous , ma 
nièce? arriver donc ! J'espère que vous m'appor- 
tez une chaise percée?.... La nièce n'est jamais 
arrivée, ni la chaise percée non plus, malheureu- 
sement pour nous... 

Il avait des querelles à se prendre aux che- 
veux avec l'abbé de Saint-Simon d'Arcbiac, qui 
couchait sur le même escalier, à cinq ou i|ix. 
marches au-dessous de ee Marquis que Dieu con- 
fonde! C'était souvent au milieu de la nuit que 
leurs disputes étaient les plus violentes, parce que 
celui-ci crachait toujours sur la tète de l'Abbé, qui ; 
n'y voulait mettre aucune indulgence. 

.Qfl nous donna bientôt pour commensale «ne .. 
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cerlaiue M'"*' BufTaut ou Buffbf , qui était une élé- 
gante du quartier d'Antin , et qui faisait la grande 
dame et la renchérie , de manière à nous divertir 
beaucoup, si nous n'avions pas^eu la guillotine 
en perspective et là famine en présence réelle. 
Ensuite on nous adjoignit une bonne paysanne 
angevine 9 dont je m accommodai beaucoup mieux 
que de cette belle camarade de chambrée. J'aime 
mieux les villageois que les bourgeois. 

Mon temps d'arrêt dans cette prison m'a pour- 
tant luist^ h portée d'observer et de connaître une 
sorte de gens dont je ne me doutais en aucune 
manière. N'ayant jamais eu de relations qu'avec 
le grand mondé ou bien avec de bons paysans dé 
nos terres , des valets respectueux et de pauvres 
pers&nnes du peuple, je n'avais et ne pouvais 
avoir aucune idée de celte bourgeoisie moderne 
qui est stylée d'après la philosophie de Voltaire. 
Ignorante et suffisante espèce de gens qui se 
croit élégante , et dont cette M"*® BufTaut devait 
être le modèle achevé. 

Elle disait un jour à l'Abbé de Saint-Simon : 
— Je comprends très bien ce que vous avez dit à 
ces dames sur l'amour de Dieu: je l'ainie à la fo- 
lie , mais j'aime surtout l'abbé Louis, parce que 
je l'ai vu dire la messe de la Fédération au Champ- 
de-Mars y avec esprit, avec grâce et avec sensibi- 
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litë. A propos de la Maréchale de Richelieu qu'on 
venait d'amener en prison , elle se mit à dire au 
Marquis d'Alez de Bermond d'Anduze : — Il parait 
que les maréchaux d'autrefois c'étaient des ecclé- 
siastiques?... — Non, Madame, et comment donc 
cela? — Mais^croyais avoir entendu dire que le Ma- 
réchal de Richelieu était un Cardinal? Elle disait 
deux ans plus tard<i Antoine de Lévis,' que Buo- 
napartene travaillait que pour \e' Prétendant des 
Bourbons^ parce qu'il avait la promesse et l'ambi- 
tion d'être fait connétable de Montmorency, 

On nous avait expédié de Cofwnune'AffrancfUe 
cette belle dame de Lyon dont je crois vous avoir 
dit quelque chose à propos de M"" Roland, et 
celle-ci, qui s'appelait M"*"" de la Verpillière, avait 
une autre sorte de bel air qui consistait à se mo- 
quer des gens à prélenlion. Elle avait pris en 
aversion déterminée M*^* Bufiaut qui lui semblait 
incivile, et le jeune M. de Rambuteau qui lui pà- 
.raissait familier. Je ne sais plus quelle nouvelle 
il était venu nous donner de ses amis, Mont- 
morency, Lévis ou Mailly, et cette malicieuse 
anoblie dit à M"* de Fleury : — Vous allez voir 
comme je vais lui river son clou ! Coucy , Mailly, 
Croiiy , Créquy , Lévy, Montmorency, Rambuty, 
lui dit-elle, il est inoui combien il y a de grands 
et beaux noms qui finissent en y. 
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On iotroduîajt uq jour auprès de nous une pe» 
tile femme toute pâle, qui nous fit la révtirencep 
ei qui n'a pas dit ctne seule .parole pendant troif 
jours et deux nuits quelle a passés dans la même 
chambre que nous^ assise sur une chaise dç 
paille, et sans vouloir se coucher. EMe n ouvritia 
bouche que pojur manger quelques morceaux de 
pain sec et boire quelques lasses de Jait ou qudt- 
ques demi-«yerres dVau rougie que nous lui 
donnions. £lle ayait les yeux toujours fixés sur 
une grosse casseUe qu'elle tenait devant elle^ 
sur une autre chaise qu'elle avait approchée pour 
soutenir ses pieds , et qu'elle avait l'air de cou««jr 
des yeux (la cassetleij en s'cventant continuelle»- 
ment ; ce qui ne s'accordait guère avec la tempe-* 
rature et Je thermomètre. (Mon Dieu, que j'ai 
souffert du froid au Luxembourg! Gorvisart a 
prétendu que c'était u»e cause de longévité pour 
moi, parce que les fluides avaient reflué sur cer- 
tains ligameas du oœur et des poumons que la 
vieillesse et la sécheresse allaLent endurcir. Il pa- 
rait que c'est X ossification dans les viscères qui 
détermine la mort che;B les vieillards. Il est vrai 
qu'en portant de prison ^ je me suis trouvée dis- 
po^e^ alerlie, .fortifiée^ rajeunie de vingt ans , ei j« 
suis convaincue que la sévérité de l'abstinenco et 
surtout la rigueur du frdid ont été pour quelque 
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chose dan3 la prolongation de ma. vie. Toujours 
est'il ^ue c'est un supplice afireux!) La Dame 
en question ne voulait jamais descendre dans la 
cour pour y recevoir sa pitance, et c'était la 
vieille Créquy^ la grosse Latrimouille j ou la 
pUite Monaco^ comme nous disait le geôlier, ^ui 
se chargeaient de lui porter sa xiourriture. 
^ Un matiji , en remontant dans notre chambre, 
nous n'y trouvâmes plus que sa cassette , et le 
geôlier vint une heure après pour chercher 
les effets qu'elle avait laissés. M'"'' Buffot lui 
demanda témérairement si c'est qu'elle ja 'allait 
pas revenir avec nous? Il répondit à cela par un 
geste du tranchant de la main sur sa nuque ; en-' 
suite il défonça la cassette , où il ne se troura 
qu'une chemise d'homme toute sanglaate^etdont 
le col avait été coupé, comme on fait pour les 
préparatifs d'une exécution capitale. Ensuite , il 
en tira une poignée de cheveux d'un beau noir, 
avec un petit papier sur lequel il y avait écrijt : 
POUR MA MÈRE. Nolre geôlier ne voulut pas nous 
dire le nom de cette malheureuse femme, etnous 
n'avons jamais su qi^el était son malheureux £ls. 
Pendant la nuit, ou si l'on veut. le jour suivant, 
car il était environ deux heurcjs du matin, on vint 
lâcher dans notre chambre une manière de petit 
jockey qui se mit à protester de son républicà- 
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nisine, et qui dit au geôlier de lui faire monter 
du vin de Champagne. Comme le geôlier Tavait 
appelé ma petite citoyenne^ et comme sa colère 
ou son altération lui faisaient proférer des jare- 
mens épouvantables et continuels, voilà M""d'E8- 
parbès qui prend la parole et se met à lui dire: — 
Ecoutez donc , Monsieur on Madame , car nous 
ne savons ce que vous êtes, mais je suis bien ailé 
de vous apprendre qu! nous sommes ; ayez Thon- 
nèteté de ne pas faire un pareil vacarme «lans 
' notre chambre, et, sur toute chose, ayez la poli- 
tesse de ne pas jurer devant nous. Vous vous 
trouvez ici avec M*"* Bufibt! s'il vous platt! avec 
la Marquise de Créquy, avec la Princesse de Ro- 
han-Rochefort, avec une autre personne qui n'est 
pas moins honnête et moins respectable que nous, 
et quant à celle qui vous parle, j'aurai l'honneur 
de. vous dire que je suis M^'^d'Esparbès , toute 
prête à vous servir si j'en ai loccasion. Ayez donc 
la bonté de ne pas jurer le saint nom de Dieu, ce 
qui nous mécontente et ce qui ne saurait vous 
servir à rien du tout. — Ah bien , par exemple ; 
et plus souvent que vous me feriez taire ! lui ré- 
pondit-on colériquement : soyez tranquille , al- 
lez ! je vous vaux bien, et c'est pour le moins en- 
core !.... — Mais je ne vous dis pas le contraire , 
poursuivit M"" d'Esparbès, et votre apparence est 
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très-favorable à votre prétention : c'est justement 
à cause de cela que nous vous prions de ne pas 
blasphémer si haut. — Apprenez que je suis la 
Duchesse de Bouillon ! — Comment donc? s'é- 
cria M"** de Rochefort, vous dites que vous files 
la Duchesse de Bouillon , la Landgrave de Hesse 
et la femme de mon neveu ? on n'a pas d exemple 
d'une invention pareille à celle-ci !.... C'était , en 
définitive, une petite demoiselle qu'on avait fait 
épouser, municipaliter^ au dernier Duc de Bouil- 
lon qui était imbécile, et à qui son homme d'af- 
faires , appelé M. Roy, avait persuadé qu'il devait 
divorcer pour conserver ses biens. On dit aujour- 
d'hui que tous les domaines de ce pauvre Prince 
ont fini par tomber dans les griffes de son procu- 
reur. La pelile citoyenne la Tour d'Auvergne ne 
voulut pas rosier dans notre chambre, et nous 
fûmes charmées de sa résolution. Je n'ai pas en- 
tendu reparler d'elle, et c'est toujours une la Tour 
d'Auvergne de plus en circulation. Elle avait en- 
trepris de nous éblouir avec l'auréole de gloire 
du premier grenadier de la république française^ 
ce qui nous fit lui rire au nez, car il est assez 
connu que le véritable nom de ce prétendu la 
Tour d'Auvergne estM.Coret(i). Ce malheureux 

■ 

(i) Tliéopbîlc-Malo Goret y dit ta Toiir-d^ Â^vergne^ mort en z8oo, 
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nom de fa Maison d'Auvergne est au pillage, et je 
croîs devoir vous prévenir qu'il ne subsiste au- 
jourd'hui qu'un seul agnsfl mâle des Ducs de 
Bouillon, Vicomtes de Turenne, lequel est le frère 
de la Comtesse de Durfort-Civrac. Le premier 
grenadier de France était un vieux imbécile^ qui 
se croyait bâtard d'un Prince de Tureune, et c'é- 
tait son seul droit au nom qu'il avait usurpé ré- 
volutionnairemenl. Il y a d'autres la Tour d'Au- 
vergne qui n'ont pas même l'apparence d'un droit 
pareil à celui de M. Goret, et qui portent effron- 
tément le nom du grand Turenne, au mépris des 
sentences et des arrêts multipliés qui les ont con- 
damnés à le quitter. Il en est ainsi pour de cer- 
tains Croiiy, qui sont des bourgeois de Grenoble, 
et dont le nom roturier n'a pas la moindre simi* 
litude avec celui des Princes de Croiiy. C'est Viue 
contrariété véritable, assurément! Mais que vou- 
lez-vous faire en temps de révolution? Bienheu- 
reux quand on n'a pas à spuffrir d'autres iniqui- 
tés que celles de celte nature-là ! 

Un beau matin, pendant la distribution du lait 
et du pain dans la cour de la maison d'arrêt^ 
comme on disait alors , nous y vîmes arriver une 



dans une rencontre sur les collines d*Aberhauden, où il faisait parlie 
de la coloune républicaine dite l'Infernale. {Note de t Editeur. ) 
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ibrte dëputation de la Comédie françarse. Toa$ 
céè pamrres geos nous dirent qir ils venaient d'être 
énvbyéis en prison par ordve du comité de sàliuf 
pablic, parce qu'ils avaient joué Pamélay et qoe, 
dans cette pièce d'origine anglaise , un d'eux 
av&n arboré ta ptaque de l'ordre du Bain, ou celle 
de fa Jarretière , je nesaisph» Faquette? M^€on^ 
tat trouvait toujours quchjue chose de spirhuel 
et de respectueux à nous adresser qtiând'elle nous 
rencontrait sur les escaliers, et c'était viinbfement 
une ingénieuse et gracieuse personne. Ht*^ Kau^ 
ccmrt nous faisait des révéi*evees de théâtre , en 
nous donnant exactement nos titres et quaKfica- 
tîoas , et la jolîe petite M^ Mézeray , qui riall 
toujours, était sans cesse à poHssonner avec àes 
en&ns dans les corridors. EHe couchait tantôt 
dans un lieu , tantôt dans un autre, et quel^pie^ 
fois dans un grand vase de martrre , oà die se 
laissait couler comme dans un entoû-noir. Elle 
avait seulement de la peine à s'y réchaiifTer; e( 
je lui fis donnerune de mes couvertures, parce 
qn en avaft mis Te scellé sur tontes l'es siennes; 
Pauvre fille ! 

J'avais eu le bonheur d'inspirer nue sorte de 
prédSIeclion à la citoyenne Longand , femme dtr 
concierge, et Dupont n'avait rien négligé pour en- 
tretenir sa disposition favopablei moB égard. £Ue 
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avait pris sur elle de me faire avoir une chauffe- 
rette, en dépit du coiuité de sûreté générale et 
de l'accusateur-public Fouquier-TinvîJle , qui ne 
voulaient pas tolérer liisage du feu dans les mai* 
sons d'arrêt. C'était la sœur de la citoyenne Loq- 
gand qui faisait mon petit ménage, et c'était une- 
fort honnête demoiselle. Celle-ci ne pouvait s'em- 
pêcher de regretter l'ancien régime , en disant 
qu'avant la révolution elle était première ouvrière' 
chez un marchand, ou pour mieux dire un fabri- 
cant d'oiseaux, qui étalait sur le Pont-au-Change, 
et qui faisait beaucoup d'expéditions dans la ban- 
lieue. C'était elle qui teignait les serins jaunes en 
rouge , et qui fabriquait des crêtes de coq avec 
de l'écarlate qu'elle attachait ensuite avec de la 
colle-forte sur la tête des petits moineaux. Quand 
elle parlait de ses malheurs et des portes qu'elle 
avait faites, on aurait dit qu'il était question delà 
chute des Bourbons et de la ruine des Princes de 
Gué menée! 

On nous avait amené M"'' de Montmartre , et 
quoiqu'on eût pu la soupçonner de n*être pas 
assez défavorable au jansénisme , c'était néan- 
moins une fille du premier mérite et de la plus 
haute vertu ^i). Quand on la fit comparaître 

(z) Marie-Louise de Montmoreoc) -Laval , Abbesse deTc^lise Rojale 
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ail tributial révolutionnaire avant de l'envoyer à 
l*ëchafaud, elle était assistée de sa porte-crosse, 
appelée M"" de Surbeck. — Citoyens, disait cette 
religieuse à tous les tigres de cette caverne, com* 
ment voudriez-vous que Madame Notre Mère pûl 
répondre à ce que vous lui dites; elle est restée 
sept mois dans un cachot à Saint-Lazare, elle en 
est devenue sourde.... — Ecrivez , ciloyeri-gref- 
fier^ditle représentant Barrère, chef des jurés et 
surnommé rjénamréon de la guillotine , écrivez 
que .la ci-devant ab}>csse de Montmartre a cons* 
pire sourdemenl. M"* de Surbeck accompagna 
son abbesse et suivit la charrette à pied jusque 
sur la place de Louis XV ; elle se mit à genoux au 
bas de l'échafaud pour lui demander sa bénédic* 
tion , que M*"' de Montmartre lui donna tout aussi 
paisiblement et solennellement que si la chose ^ 
avait encore eu lieu dans le sanctuaire de son ab- 
baye royale. -^ Va-fen donc te cacher^ béguine^ 
lui dit le bourreau, va-ten donc! Si ce n'était 
pas moi qui suis de Montmartre et qui suis de 
service aujourd'hui sur la place de la révolution^ 
tu n'irais pas coucher chez toi!... 

Son chez-elle était notre prison , la malheu-* 

de N. D. de Montmartre, Dame et Patronne dudit lieu de Montmartre, 
de Barbery , Clignaucourt, Saiut-Oiien , Charonoe et autres lieux. Née 
eo 1713 y condamnée à mort et exécutée le aS août 1793^ 

VX. l5 
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reufie! et c^est là qu'elle revint inptrirer son. lil ^t 
spû hvévmre aprè^ I exécutiou de sa supéi;lQNM« 
Elle était la tante de lofficier des cetit^ss^ du 
mènie nom qui fut tué dans la chapelle de^ Tui*-^ 
leries^ te lo aoât. Il y a long-temps qiie<ce non 
deSurbeck est inscrit dans les annales de Uifid^ 

1 

lité caura^use^ ei le Roi François Premier ayait 
ua Page appelé François de Surbeck , dont rfaé* 
roïsme est assez connu. 

Celte bonne Vendéenne qu'^n nous avait a^^ 
jointe, et que j'aimais tant^ s'appelait ^ajrtii^o 
Levacher; elle était veuve d'uïï fermier de M. de -la 
Rochejacquelin qui avait été fusillé sur la. grèive 
d'Avranches, après la déroute de GranviHje. SHe 
nous contait siu^plement les plus admirables 
choses du monde ; je passais régulièrement qf|^ 
heure ou deux par jour à causer iivec elle, et noua 
disions souvent nos prières ensemble. 

—Je veux faire abattre ton vieux clocher ^pour 
que vous n^ayez plus rien ici qui vous rappelle'VQS 
superstitions d'autrefois, disait un conventionnel 
au mari de cette femme. — Vous serez bien obligé 
de nous laisser les étoiles, qui sont plus anciennes 
et. qu'on voit de plus loin que notre clocher, lui 
répondit ce paysan. Quoiqu'elle ne fût plus jeune, 
on voyait qu'elle avait été très-belle , et StofQet 
aurait voyiu l'épouser après la mort de son mari. 
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•*r ie Taurais assez bien aimé, <lisait-clle ; mais 
oemme il oi^ faut avoir en vue, quand on se lÉia- 
lie, que d'avoir des enfans pour en faire des chrié» 
tiens, j*ai toujours refusé d'épouser M. StofBet ^ 
piavce.que je n'étais plus en âge. Il paraît que 
cela n'est pas si bien assuré pour les hommes ^ 
mais ^pour les femq^es qui se remarient quanti 
.elles ne sont plus en âge, ri m'est avis qu'elles 
ne soiTt pas en sâreté de conscience. Voyez donc 
jusqu'où peut creuser la profondeur^ et jusqu^où 
peut s'élever la sublimité d'une foi sincère, et re- 
marquez bien que c'est une pauvre paysanne à 
qui j'ai ouï dire ceci. 

J'étais donc au Luxembourg aussi bien qiie 
possible, étant prisonnière et sousle régime de 
la terreur ; mais j'étais bien loin d'avoir épuisé- 
la coupe de mes adversités. révolutionnaires , et 
l'on vint nous signifier que noys allions être 
transférées dans une autre maison d'arrêt, en 
ayjant soin de notifier à chacune de nous qu'elle 
ne pourrait emporter de son mobilier et de ses 
autres effets que ce qu'elle en pourrait porter 
dle-même. On a su depuis que le concierge nous 
avait dénoncées comme entretenant parmi les 
incarcérés un esprit de superstition^ d'intolérance 
et de mépris pour la représentation nationale j et 
du reste il est généralement connu que la plupart 
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de ces dénonciations et ces démënageineos étaient 
sollicités par les geôliers, afin d'obtenir la confis- 
cation du mobilier des détenus et de profiter de 
leurs dépouilles. Nous supposâmes qu'on arait 
rintention de nous conduire à pied , et suivant 
M*"® Buffot , c'était à dessein de nous faire assom- 
mer par la canaille ; mais dan^ tous les cas non»* 
fîmes nos dispositions en conséquence de notre 
inaptitude à porter des fardeaux. Nous ethpor- 
tâmes chacune un pauvre petit paquet dans unr 
mouchoir ; ensuite on nous fouilla très exacte- 
ment f et finaleuient on nous entassa dans des' 
carioles d'osier bien escortées par des porte-pi- 
qu.esde la Commune/qui nous menèrent à Sainte- 
Pélagie , où la première figure que je reconnus 
fut celle de (I'"'' Roland^ qui passait sa tête au 
travers d'un guichet , et qui demandait à parler 
au greffier. 

On m'avait séparée de mes compagnes du 
Luxembourg en arrivant à Sainte-Pélagie, et je 
ne sais comment il se fit qu'on m'accorda la fa- 
veur d'avoir une chambre pour moi seule? Je 
n'aurais pas ambitionné d'obtenir, et je n'avais- 
certainement pas sollicité celte distinction * là. 
C'était, du reste, un sale et triste réduit, sans 
cheminée , ce qui paraîtrait n'importer guère au 
cœur de l'été , mais ce qui me faisait suffoquer 
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aussitôt que la fenêtre était fermée. Vous sarez 
qu'autant j'aime le grand air ^ autant je détesle 
les courans d air. Dès que je voulais ouvrir ma 
lucarne, il s'établissait ud tyran ^ comme dit le 
Dqc de Laval , entre ma croisée qui s'ouvrait ao 
nord, et le haut de la porte qui se trouvait en 
face; lequel imposte était formé d'un large pail« 
neau vide, ou moyen duquel on pouvait regarder 
ce qui se passait dans ma chambre à toute heure 
du jour et de la nuit: ceci ne manquait pas d'ar- 
river souvent, et notamment aux enfans du gar- 
gotier qui roc jetaient quelquefois des ordures. Je 
ne pouvais donc ouvrir la fenêtre sans me trouver 
dans un courant d'air, et je ne pouvais la laisser 
fermée sans me trouver suffoquée par rinfectioii 
d'un long corridor, où Ton faisait perpétuellemoDl 
la .cuisine à la grillade et à Tognon fricassé. C'était 
là que se tenaient habituellement les port«Aie&^ 
avec des chiens ijDrmidables, des sansK)uloltes et 
des voleuses privilégiées. C'était tout à la fois le 
corps-de-garde et le mauvais lieu., le chenil , là 
tabagie , la cantine et le garde-manger de ilotre 
division, sans parler du voisinage des commodités 
qui nous empestaient: c'était la Cloaca massima 
de la république française ! Tous les bruits jonr^ 
naliers et toutes les rumeurs nocturnes de cet 
abominable corridor venaient. me tomber d'à- 
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ploittb sur la tète et les oreilles par i ouvertWé de 
Bàflt f>orte 9 auprès de laquelle était mon lit éâtth 
tideaux. Les <j[oatre muraiMels* de ma geôIé étàîettt 
isfaàrbontfëes de figures et d'inscriptions tfùee je 
ne pouvais effacer, parce que je uj pouvaiit àii- 
iKJndre. Je ne pus jamais prendre stir mai dé Ml^ 
Ikiter uo pareil serricè de nos guicbetrerâ, et 
êié&t ^il était que^ion de leur faire attacher )èà 
f^ttt sur \és cho^s qtie j'aurais voulu leur fàîrë 
ettitetj j'en éprouvais une sorte d'embarrias Hé^ 
svtfsftioiitable. C'était peut-^ire au^si parce que je 
n'avais plus rien h leur donner. Au reste, céÀ 
faottttéf es geffâ4à ne ptenàient aticunemenffe gardé 
k depateilles saletés; et c'était par habitude, afA 
pati'éminent. A propos des bruits qui m'avaiefdt 
réveillée, ils me disaient quelquefois tout nafii-^ 
reHenieiart? et presque innocemment , des choses 
*in<il|;fiës. — Quelle abjection dans rbûinddité, et 
surtoiit dans cette humanité républicaine ! 

Je ne me suis jamais endormie à Sainte-Pélagie 
sans y ai^oir été réveiHée en sursaut. J'ai vécfl 
de pain noir et d'efirtt trônble pendant six jk>urs , 
et j'àl manqué de linge pendant plus d'un in<di^; 
iie fils du premier guichetier m'avait empbKé cbd 
mêmes giriochés où j'avais fait cacher mon tk*és61r. 
C'était pour lès nettoyer , disait-il , et ce fut bien 
mMgi^é kûHSu On* né me lés à< jamais restMùyès, et 
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je né les ai jamais redemandées , bfen entendit , 
car Ib gBiUoiine aurait été le rcsùlat de h réclii- 
BiMiiôt]. fi j avait loin de 1% , sans dbute , à' mon 
grsindet beau iieis-cBe-chàusséé de fhôtel' de Cré- 
^oj 9 ^imyranl en pleiii midi sur un jardin m^- 
gllifiqti^, au milieu d'un parc (i); mais ce qui 
m'a fait plus souffrir à Sainte-Pélagie y c'était la 
nécessil^ de u)'j trouver en contact avec une 

horribie couverttire 

l|w* Ihïbarry , que je li'aî fait qu'entrevoir au 
moment do son départ pour la Concrer^erie, avait 
paafsé quelque temps dansJ^ même prison; mais 
elle y eouchliit au deuxième étage, au-dessus de 
ta/oij et c'était dans un dortoir avec des filles de 
joie, ail nombre de 19, avait-'clle dit à M"^ de 
SÔMte-Amaranthe, en se plaignant de ce que ces 
fjjaines personnes osaient la traiter avec une fami- 
liarité choquante. Elle était devenue couperosée, 
mais elle paraissait encore assez belle. Elle ne sa- 
vait feire autre chose pour se désennuyer que des 
toHéttes inconcevables. Elle avait mis, pour s'en 

(x) J'espère que vous conserverez une habitation que j'ai considéra- 
Ëtement embellie , et je ne doute pas que vous ne puissiez vous en ac- 
commoder avec les héritiers de M. de Feuquières. Je vous ai toujours 
rffEpinmjBifdé d^ch^pher les mojeps d'acquérir le jardin de rhètél de 
^éruPç^ afin ({e n'aivoir pour limites à ^'occi^ept et jui poifk^ien qu^ 
les jardins de Thôtel de Xaintrailles et de TAbbaye-aux-Bois; n'oubliez 
|fts'(»éi,jiion Enfant; (Noie de V Auteur.) 
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aller dans cette obscure et sale cariole de vieux 
cuir, un fourreau de linon bouffant , bordé de 
satin couleur de rose et vert , en découpures à 
dents-de-loup de ces deux couleurs alternées; 
elle avait des nœuds assortis sur un bonnet è la 
baigneuse , et des souliers de satin couleur de 
rose et gros-vert. 

Elle avait été dénoncée par un nègre (dont elle 
était marraine et qu elle avait comblé de bien- 
faits), pour avoir porté le deuil du tyran pendapt 
son séjour en Angleterre; et c'était le principal 
grief qui fut allégué contre elle a6n .de l'envoyer 
à réchafaud. — N'est-il pas vrai qu'on ne me 
tuera pas?.... disait-elle continuellement à tous 
les Girondins et à ses autres camarades de la Con- 
ciergerie. — Oh non, je n'ai jamais été malfai- 
sante à l'égard de personne, et Ton n'aura pas le 
courage de me faire mourir! — Ne me tuez pas !... 
faites-moi grâce.... allez demander grâce pour 
moi, criait-elle au bourreau qui se crut obligé de 
faire monter sur l'échafaud deux de ses aides , 
afin de maîtriser sa résistance. Il est à remarquer 
que c'est la seule personne connue qui soit morte 
avec lâcheté. 

M"™® Roland était ma plus, proche voisine , et 
le guichetier me dit un matin qu'elle demandait 
à me parler. — Mais, répliquai-je, est-ce queles 
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jkm Un tepiocher sa' perfidie et* po«r lèiiairè 
rougir, dtsait-eile. . 

->-« Youri set^z bieik ayancée quiand vemié aurez 
iilit iKMigir Koberspiérl^ , et c'est u« fameux dé- 
dommagement que vous poursuivez là! S^tlket- 
donc que lotit Ye moinie a remarque, da&sles 
prisons , que \e meilleur mayen &ètte expédié 
prompteinent pour la guillotiae, c'e^t de l«iî 
écrire ei d'attirer son altentioa, n^importe corn* 
ment. Je pourrais vous en citer vingt exemples, 
à commencer par celui du Prince de Salm , qui 
ne voulut écouter personne, qui écrivit àRobérS^ 
pierre avec une humilité qu'on povrraat appeler 
dte la bassesse , et qui fut désigné pour récha&ud 
dieNxz jours après. Jugez ce qui voua arriverait à 
la MÎte d'une lettre de reproches; et poUr IV 
môur de Dieu , tenez-vous tranquille ! 

-— Vous fttes une femme supérieure,., me dît* 
eNeavec un air de protection, je parlerai de Vonâ 
cbès mes Mémoires ! 

— Voulez-vous me rendre un service et me 
faire un grand plaisir? lui répondis-jè, en y met- 
tant Taccent d'une gravité sévère et solenàelle. 

*— Sans aucun doute, Citoyenne ! 

— Né parlez pas de moi danii vos Mémoires ^ 
et n'écrivez pas une lettré de mon^ nom sur 
voé papiers qui peuvent être saisie d'une xnrinube 



a36 SOUVENIRS 

k l'autre par les commissaires de sûreté générale 
ou de salut public. 

— Vous craignez la mort ! reprit-elle avec une 
sorte d'ironie farouche et je ne sais quel air de 
mépris. : 

— Je n'ai rien à vous dire et vous confier \kr 
dessus ; soyez téméraire autant que vous voudrez 
pour votre propre compte; mais ne faites pas si 
bon marché de la vie des autres..'.. Je suis mère, 
poursuivis-je en m 'attendrissant. 

Elle demeura quelque temps sans parler. — 
Hélas! ne suis-je pas mère aussi? reprit-elle en 
fondant en larnies ; et je ne saurais vous exprimer 
avec quelle éloquence , avec quelle admirable 
passion douloureuse, elle me parla de sa fille ! Ce 
n'était plus la républicaine et la sophiste encyclo- 
pédique, c'élait la femme délicate et la mère 
chrétienne ; c'était une douleur biblique avec 
toutes ses pompes de style et ses images ingénues 
et ses déchiremens d'entrailles ! — - Je vous fais 
pleurer, me disait-elle enme baisant les mains 
qu'elle inondait de larmes. 
— Ma pauvre enfant , je suis bien affligée de 
n'avoir à vous donner pour consolation que des 
pleurs stériles; levez donc les yeux vers le ciel... 

— Votre compassion me rafraîchit le sang, 
m'encourage et m'eiiot*gueillit, interrompit-elle ; 
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cequll y a de plus rare qae les perles , ce sont 
ifft larmes des vieillards ; elles ne sont guère moins 
pcëcieuses ; elles coûtent si cher!... Je ne fus pas 
aotrement choquée de ce manque de savoir- 
vivre ^ dans lequel une personne bien élevée 
n*aurail jamais tombé; carenGn , il n'était ni dé- 
licat ni poli de me rappeler ainsi mon exlrôme 
vieillesse y en s'étonnant que je n'en fusse pas 
encore pétrifiée. 

Je a*ai jamais ni ménagé , ni voulu conserver 
aucune illusion qui ne fût pas de mon âge; mais le 
délaut d'éducation perce toujours sous la supé- 
rioritë d'intelligence et d esprit. J'ai fait cette ré-- 
flexion*Ià bien des fois, en me rappelant cette 
comparaison et ce manque de tact de M*"® Roland. 

L'esprit peut très bien s'allier avec le ridicule^ 
mais pour peu qu'on ait de jugement , on s'en 
trouve infailliblement préservé ; ce qui m'a tou- 
jours fait penser que le goût provient plutôt du 
jugement que de l'esprit. Il y a dans les habitudes 
au grand monde une foule de règles qu'une per« 
sonne d'un goût délicat ne blessera jamais , soit 
qu*on les lui aitsignalées, ou soit qu'elle lesignore. 

M*"® Roland me dit ensuite je ne sais combien 
de choses sur le représentant Earbaroux dont 
elle se plaignait avec amertume : c'était relative- 
ment à sa conduite envers M. Roland^ à ce qu'il 
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v§éi iiemble.ai^urd'h«ri.y car je Àe Tiéooiitu. pat 
Btmc upe gi^jBtûde altefltron dur le ohajpifcre de ee 
beau Girondin. L'objet de ses amours n'est fM» 
toujours oélui dont on parle le mieux; mais c'éit 
toujours celui dont on parle le plus , a dît je né 
saisïplus qui , je ne sais pas où. 

Elle me promit de ne me citer en aucune;façon 
dans ses Mémoires , et Ton ^nerra qu'elle n'a pas 
tenu parol^. Nous nous séparâmes avec des effu^ 
sîons-de âensibîlité que j'aurais peine à concevoir 
aujourd'hili-V^ nos-cœurs ne s'étaient pas accor- 
dés. dans un même sentiment de tendresse -et 
d'inquiétude maternelles. Notre porte-dlefs tomba 
'naïade , et je ne l'ai jamais revue , cette pauwe 
mère! On nous dît, quelque temps a^rès,q»'oB 
l'avait transférée à la Conciergerie, et qu'elle avait 
péti sur l'échafaud. 

Je vais interrompre mon odyssée terroriste , 
pour achever ce qui me reste à vous dire au suj^ 
de cette malheureuse femme. Ceci va nous trans- 
porter cinq ou six mois après ma sortie de pri- 
son , c*est-à-dire au mois de décembre 1794* 

Un prêtre marié, nommé Soulavîe, s'en iïit 
trouver l'Abbé de Boulogne afin d'en obtenir une 
lettre d'introduction auprè»demoi, qui ne voulus 
pas le recevoir (1). L'Abbé de Boulogne n'avait 

(i) Etienne- Antoine de Boulogne, ancien Prédicateur du Roi 
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^940^^ à^ m^ le reQominniuler;;: mais lU araît 
.8i]f^]\Qsy^ c^ «loe ccnféireiioe waoce prèlafe. apostat 
o^ f(S)r;ait p^eut-êlre pa$ ^ms utUMié .pour noos, 
al;lMPli|Ji ^u'U étaii cl^ositaiee cîes Mémoires io^ 
éf}it8tde iM'^^'Itolaad, oà mon fils et moi 'nous 
tcopiçians fort maltraités» U^ropoaaii. de mousiea 
c^fier Je inaDUSCtit, qù îOOùs ferions tous les 
rQtrancbemeDS qpi itpus parai(raieDt:^fiirablQS, 
elceci moyenQaivt la siCMi^^^^eciiiqimUe louis. 
^^ récpuoératloa de i^^tobligeiioae itt dé son 
ejBtiînahle procédé, j'^voyai pr^Mnener Tsibbé 
Soulavie, à qui je fis irépQudre (par Dupont) 
qpe j^ ue œ'en^barirai^Sflis guère de ce que 
IMÙ?* RolaiiKl pourorait lavioir dit pour ou cootre 
moi. La terreur était apaisée., çt /opiandoniaurait 
djiitPMbiier à dix raille exemplaires que jiéilaîs 
upe vieille aristocrate , ^baucde et bigote., Je 
qfaui;ais pas voulu sacrifier une postale poor^èm- 
pêcher une dénonciation qui nous importait isi 
peu. Le citoyen Bésuchet avait impriméde etrop 
belles choses sur mon -couipte :pour que ^e me 
fusse ipas bien aguerrie. J'avais, été sous le ^u 
des accusations populaires, oomme un airain 
glacé. J'avais la conscience .tranquille, «et c'est là 

Lbuîs "KV!, et Prieur de Marnay , depuis Évêqoe de Trojts , Comte et 
Pair de France, Archevêque élu de Vienne en Dauphiné, mort en i8'a6. 

( Note dt- tÉditeur. ) 
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ce qui m'a soutenue pendant toute la révolotiôo. 
Croyez bien ceci, mon cberTancrède,etsoavenex- 
vous-en. Quoi qu'on vous impute, il vous suffira 
toujours d'être un grand seigneur poury répondre 
avec fierté ; mais pour répondre avec dignité, il 
ne faut pas moins qu'avoir le cœur pur, La di- 
gnité , c'est la fierté légitime. Il n'y a pas plus de 
rapport entre la fierté et la dignité qu'entre une 
grande naissance et une bonne conscience. 

L'abbé Soulavie fut trouver mon fils , qui lot 
compta les douze cents livres , qui fit des ratures 
à sa fantaisie , et qui m'apporta le manuscrit de 
M"* Roland, où j'ai toujours regretté de n'avoir 
pas vu ce qu'elle avait pu dire de lui et de moi. 
Soulavie dit ensuite à M. de Boulogne que les 
passages et les observations dont j'étais l'objet 
n'étaientpas de nature à me désobliger beaucoup, 
mais que votre père s'y ttouvait calomnié de la 
manière la plus indigne et la plus étrange. 

J'approuvai la détermination de mon fils ; mais 
je me souviens que Je Chevalier de Créquy entra 
dans un désespoir affreux de ce qu'on avait em- 
ployé cinquante louis si mal à propos. — Vous 
auriez bien mieux fait de me les donner, nous 
disait-il , plutôt qu'à cet indigne abbé Soulavie , 
qui a épousé la fille d'un charcutier. 

— La charcuterie ne fait rien à l'affaire , lui 
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dit mon fils; je sais bien que vous ne dînez ja- 
mais qu'avec des boudins noirs ou des pieds de 
cochon; mais je sais bien aussi que vous ne 
mangez pas la vingtième partie de votre revenu , 
et que vous n'avez aucun besoin que je vous donne 
de i^argent. Souvenez-vous du nom que je vous ai 
lajssé porter , et tâchez dy faire honneur avec la 
belle fortune que vous devez à la bonté de mon 
oncle. Je ue sais plus ce que le Chevalier bre- 
douilla sur ses revenus qu'on lui payait très mal, 
et sur son nom qui ne lui servait plus à rien ; 
mais je s^^is bien que je fus tellement impatientée 
de sa bêtise et de ses observations sordides, que 
je lui dis : — Eh bien ! Monsieur , si vous voulez 
yous faire appeler Criquet au lieu de Créquy , 
vous nous ferez honneur et plaisir ? Il était mort 
le lendemain matin , non pas d'impatience et 
dlrritation, mais d'une indigestion de charcuterie. 
Il a laissé 68.000 livres de rente . et Ton trouva 
chez lui cent soixante et tant de mille francs en 
quadruples et en louis d'or , sans compter des my- 
riades de pièces de six francs et de jpetits écus, 
qu'il avait cachés dans tous les coins de l'hôtel de 
Ganaples, et dont il avait rempli toutes les mar- 
mites de sa cuisine. Je vous en ai déjà cité des 
traits d'avarice inconcevables. Il était le digne fils 
d*un père extravagant, et j'espère que yous me 

VI. 16 
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Hurez boa gré d'avoir fait stipuler qu'il ne pour* 
rsit jamais .<e marier saoâ n^nooeer aux 36 mille 
livres de rente que lui avait légoées rotre gnmd- 
ODcle. Jugez qnel aorait été le désagrémêot de 
voir se perpétner In (lesceadaiice de M. de Caoa- 
ples , en ligne folle et bâtarde ? Il est temps d*eB 
reTenir aux Mémoires de M"* Roland, dOot j'u 
gardé le mannscrit pendant trois jours et tpm 
je me sais fait lire deux fois, afin d'en pouvoir 
porter un jugement plus équitable et mieux d^ 
gagé de toute prérention. Il n'est pas certaio 
qu'on doive les publier , dît Soulavie, parce qu'os 
est en marché pour les vendre à un Anglais qui 
accapare tous les manuscrits et qui n'en laissé 
imprimer aucun; en outre, ils peuvent £tre per- 
dus on détruits élourdimeuL C'est d cause de cela 
que j'en aî fait un extrait; et vous ailes voir 
que c'est un document révolutionnaire des plus 
curieux. 

Il est k désirer que le démon de l'orgueil et de 
l'égalité ne vienne plus dévaster la France en 
égorgeant ses adversaires et finissant par dévorer 
ses apôtres; il esta désirer surtout que les opi- 
nions philosophiques et politiques de M" R6- 
Uod ne produisent plus chez nous leur effet 
âatÙTfl, on y eoulc^ont les passions les plus 
aveugles, &^"4|Bba!naat une popnlace en 
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fjirie contre l'autorité du Prince et celle du Pon- 
tife, contre \?i prérogatwe héréditaire eX les sqj>é- 
riprités inQfl<çnsives de la noblesse ; enfin cpUiU*e 
\e% notabilités viagères à^ la bourgeoisie, qui 
sont ou qui doivent être la vertu, le savoir, lo- 
pulence et les talens! 

J'ai vu dans la première partie dç ces mémoires, 
et j'en crois M'"'' Roland sur sa parole, qu'eUe 
av,ait une âme forte avec un esprit solide et fin. 
Elle était vive et recueillie , et bien qu'elle eût un 
caractère infiniment doux, elle ne voulait suivre 
aucun avis lorsqu'elle n'en vqyait pas la nécessité. 
Elle ne cédait presque jamais à l'autorité paternelle, 
et quand ses parens finissaient par lui donner Ia. 
fpuet , elle leur mordait les cuisses en protestait 
contre une volonté qui n'était pas la sienne. Tou- 
tefois, après avoir étudié la sphère armillaire et 
le blason, après avoir lu Plutarque et les mémoi- 
res de Mademoiselle de Montpensier, cette petite 
personne voulait bein prendre le soin d'éplpcher 
des herbes et d'écumer le pot. A l'âge de buiti^ 
dix ans elle descendait quelquefois l 'escalier ^02i/(6 
seule y c'était ordinairement pour acheter de la. 
salade et des ciboules; mais elle savait mettre à; 
ces sortes d'emplettes une telle dignité ^ qu'elle 
était déjà, pour les fruitières et les marchandes de 
légumes , un personnage imposant. Voilà ce quç 
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M"^ Roland nous présente comme un heureux 
mélange d études graves , (ï exercices agréables 
et d'occupations domestiques qui Font rendue 
propre à tout. 

Elle ne tarda pas à faire connaître à ses parents 
combien il lui paraissait insipide el dégoûtantde 
s'adonner aux^arts mécaniques; on n'osa pas la 
contraindre k friser des étuis ^ et dès qu'elle arri- 
vait de la promenade , elle se retirait dans un 
cabinet pour lire , écrire et méditer. 

Elle avait , du reste, Tœil doux et Ber, le sourire 
tendre et séducteur , l'attitude ferme et gracieuse, 
la démarche rapide et légère ; et M"' Roland 
nous confie qu'elle était si parfaitement agréable 
à ses yeux, qu'elle se ivoMS^ presque heureuse 
d'avoir été mise en prison pour pouvoir s'y consi" 
dérerp\us à loisir et s'y contempler sans distrac- 
tions. 

Il paraît que M"*"* Roland n'avait pas toujours 
été stoïcienne, et pendant sa première jeunesse 
elle était même d'une timidité si particulière, 
qu'elle ne pouvait apercevoir ua jeune homme 
sans en éprouver une espèce de terreur. L'effroi 
qui la dominait alors augmentait d'autant plus 
qu'on lui paraissait plus aimable , et M""' Roland, 
devenue conventionnelle et girondine , avait 
gardé^^e ses dispositions juvéniles une telle 
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habitude de réserve , qu*en lisant et relisant This- 
toire naturelle de Euflbn, elle a toujours sautéf 
nous dit-elle , sur l'article qui traite de rhomme , 
avec la promptitude et le tremblement d'une per- 
sonne qui passerait sur un précipice. Il est alors 
bien surprenant qu'elle ait eu le courage d'écrire 
certain passage de ses mémoires, et surtout de 
l'avoir écrit avec un air de complaisance. C'est 
la marque a<isurée d'un vertu mâle et stoîque; 
car les détails en sont tellement licencieux, que 
l'effort qu'elle a fait a dû lui coûter beaucoup! 

Après avoir médité la Philothée de Saint 
François de Sales , elle avait formé le projet de 
se consacrer à la vie monastique ; (c elle soupi- 
rait après ces temps où les fureurs du paganisme 
yalaient aux généreux chrétiens la palme du mar- 
tyre, » et vous voyez q^'û y avait du luxe dans 
sa dévotion! En suivant M"**" Roland pas à pas, 
nous allons voir comment la philosphie a pu dis- 
siper les illusions d'une vaine croyance , en lui 
dévoilant le charlatanisme des prêtres, le ridi- 
dïcule de leurs histoires et l'absurdité de leur 
religion. 

Mademoiselle Manon Flipon, qui devait Unir 

un jour ses destinées au vertueux Roland, 

quoiqu'il fût,, nous dit-elle , égoïste, révêche et 

fort négligé dans ses attitudes ^ M"' Flipon était. 
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comine je vous Vai déjà dit, la fille d'un ouvrier 
Dijbùtier^ graveur et brocanteur. On ïinagine 

"■ "'rf '•''!'! •■'; ."' L ' L I'-' '"lî" '. * .-■ ■,". 

^ii^ement aué leurDiblîolhèque était fort exiguë^ 
mais comme elle avait pour la lecture un goût 
1res vif, elle empruntait des livres aux ouvriers 
compagnons de son père, ou bien aux amis delà 
maison, ce qui n'avait pas beaucoup moins d'ia- 
convéhieht. Ainsi lé Traité de la Tolérance et le 
Dictionnaire philosophique^ les Questions enc)r-. 

* %m ' 'i •' ' ' • J ■ * ^ 

ciopédiques^el le Bon sens du marquis d'Argens; 
les Moeurs y t Esprit j l'Espion turc; Diderot, 

II!'"'*. 

d'Alémbert , Raynal et le Système de la nature^ 

■*'.■■ . ' 

tout cela fut annoté, médité, goûté, commenté 

.•.'•-■■ 

par l'auteur de ces Mémoires; et voilà les médi- 
tations qui servirent \\ lui former le cœur et 
Tesprii. 

Lés détails où nous allons entrer sont puérils , 
et fiar cela même ils ne sont pas indignes d'at- 
teution. Je vous ai prié de vous souvenir qu'une 
étincelle a toujours suffi pour produire une in- 
cendie, et l'on voit trop souvent de misérables 
causes avoir des effets notables. 

On mena , je ne sais pourquoi, la fille <Ie M. Fli- 

pon faire une visite au Marais chez une femme 

■ • 

âgée, riche et plus ou moins noble. M^'.lloland 

ji)ârlè avec aigreur et curiosité de Yhôtèl de cette 
damé et de son ameublemehl , de ses laquais, de 
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fM-;^ Ijfise ppulepte et du rouge qui marqui^it s^ 
£ff^ii{4 4° reste,. Al"'* 4e Bois>TDoreI parlait d'ui^ 
ff\xjk^pc et.fioide;.sà,p\ïjs\onom}e annoDÇS)i|; 
J'I^itude d\éire .considérée f ayi^q rasçuraifce de 
D^riler qu'il en fût ainsi. M'^ ÏPlipon et W' Ro- 
Ùw.et9, sa t^nte, furent traitées par elle avec un 
pen,mp^nsde^révërence que, de familiarité; mais il 
me semble pourtant qpe ce fut avec toute la bonté 
possible^ ainsi qpf j'en ai pu juger par un pro- 
çès-v^rbal en quatre pages écrites de la main 
dei MT Roland y et dont je ne vous rappor- 
terai^que la conclusion. 

,f( J'çivais soi^ d'éviter les regards de Madame 4e 
<ç l^oisiBorel. Je sentais mes joues animées; mon 
«r saiig çircplait avec plus de rapidité que de cou- 
«tu.ipe; mon cœur était palpitant dans l'oppres- 
cc sipn^! Je ne me demandais pas encore pourquoi 
tt ma bonne tante n'était pas sur le canapé, et 
(c ^ladamede Boismorel dans le rôle de mademoi- 
« sielle iRotisset ; mais j'avais le sentiment qui con- 
« diiitli cette réflexion philosophique...» 
,, Ainsi , à la seule inspection du privilège et de 
la prérogative y à la première vision d'une supé^ 
riqrité façt\cp, et notoire ^ on voit dans l'âme de 
l!i^ja,te9r \in,£erjpie4'envic, de haine et de révolte, 
4pnj^^les^,^oa dei connaître la cause et dont nous 
allons suivre le développement. 
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Une fiiie de condition , nommée Mademoiselle 
d'Hannaches^ est placée , pour ainsi dire, «a se- 
cond anneau de cette chaîne d'idées coupables 
ou fausses, qui devaient conduire un jour à i'é- 
cbafaud M"" Roland , ses prosélytes et lès tic« 
timesde leur vanité blessée. M"' d^Hannacbes ëtait 
pauvre, elle était vieille ; M"** Roland nous assure 
qu'elle était gauche et maussade , et toutefois , 
les Procureurs-Généraux et les premiers Prési« 
dens lui parlaient avec un air de respect, à cause 
de ses parchemins , tandis qu'ils ne prenaient pas^ 
garde à la jeune personne intéressante et studieuse 
qui l'accompagnait à leurs audiences; après avoir 
rédigé ses placets. Yôilà sans doute un .singulier 
reproche à faire à des magistrats ; « mais les Iré- 
(( sors de la réflexion s'amassaient insensiblement 
a dans une tête nerveuse, » et M"*" Flipon décida 
bien tôt que toutes les institutions modernes étBient 
des absurdités intolérables. 

Un autre événement qui fournit douze ou 
quinze pages à ses Mémoires, est d'avoir accepté 
l'invitation d'un dîner chez M. Haudry, fermier- 
général, pour y manger à Vq^ce^ en s'élonnant 
de s'y trouver avec les camarades de son oncle , 
ancien domestique de la maison. C'est une dé- 
convenue dont les Rois , la noblesse et les finan- 
ciers sont responsables: M*""" Roland cherche à 
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8*en Tcnger sur l'ancien gouvernement, sur le 
Blàrquis du Gbilleau, sur la fàroille de M. Haa- 
diy, qu'elle poursuit infatigablement jusqu'à la 
troisième génération , et la contrariété qu'elle en- 
dure imprime. à son arrogance un air de fureur et 
de philosophie tellement risible, qu'on est véri- 
tablement réjoui de la mortification qu'elle éprou- 
vait en se le rappelant. 

« Lorsque, suffisamment nourrie de l'histoire 
avec le .«érieux d'un esprit solide et conséquent,» 
M** Flîpon eut envisagé, i* l'étendue do Monde; 
a^ la succession des siècles; 3"* la marche des em- 
pires ; ensuite les- vertus publiques , et puis les 
erreurs populaires, avec les phases des institu-* 
tiotis sociales, elle se dit: examinons! 

Après avoir examiné toutes choses de ce 
monde, M"' Roland fut persuadée qu'Helvétius 
avait peint les hommes avec une vérité parfaite ; 
mais pourtant, comme elle se sentait capable 
d'une éléi^ation, d'une /brce et d'une générosité 
sans égales, ellene voulut pas s'apprécier d'après 
les données générales et vulgaires de l'écrivain. 
En lisant le récit des actions les plus vertueuses 
et les plus mâles, elle se disait continuellement : 
— C'est ainsi que j'aurais agi! Enfin , elle se de- 
mandait en gémissant: Pourquoi ne suis-je pas 
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née républicp^ipe.et contemporaine .de Léonidas, 
d'Epsimi^ond;^ pu de Pbilopœçnen ? ...j^, 

C'est dan$, U. sagesse de ces dispositipos 4?^f{% 
fil im voyage d^ Paris à.Y|ersaîlles ppur.y YOJf(|a 
cour. C'étcijt fi^us le patronjage d'une fille de gardç- 
robe.dç^ Madai^e la Dauphine; et la mère e^ la 
fille logèrent au château dans un détestable ^p^ 
partenient! M*^. Roland ne saurait oublier qu'on 
lui parla plusieurs fois avec un.ajr Aeproteçtion.{ 
Lia fnall^ejijrçuse. dempiselle d'Hannaches avait 
encore affaire à Versailles , et comme elle péo^- 
trait dans cerjtains lieu^, tels que l'orangerie, Ips 
bosquets, et la ^chapelle, .^yec asçez de façilitfS.; 
comme elle était sàluéç poJiment par quelques 
vieux seigpenrs, et qi^'elle avait un cousin garde- 
du^cprps, il. est résulté de ces /7r«V//^^<ej-là beau- 
coup d'animosité contre elle. 

Le seul aspect de nos princes était un sujet 
d'irritation cuisant. pour W^^ Manon que je vais 
laisser parler, a Je n'étaisi ppint insensible à l'effet 
«d'un grand appareil;, i^ais je m'indignais qull 
« eût pour objet de relever .certains individtfs 
a ^éjà trop puissans!... J'étais profondément 
« blessée!... J'étais révoltée parle spectacle de la 
« Cour!... Et lorsque n^ja mère me demanda si 
a j'étais contente de mon voyage. -^ Oui , lui 
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« dis*je, pourvu qu'il finisse bièntôtl Encc^rç 
« quelques jours, et je délesterai si fort tou^ les 
« gens que je vois ici , que je ne saurai que fi^ire 
(c de ma haine. — Eh! mon Dieu , quel mal te 
« font-ils! lui répondit sa mère. — Eiîvisager l'in- 
ce justice et contempler l absurdité! » 

11 est à croire que M"" Flipon, née RotJssçt,^ 
ne trouva pas grand' chose à répliquer à sa fiHç» 
laquelle est partie de là pour travailler sans rer 
)ftche à rétablissement de la république» en ^né^ 
giigeant pour cette fois « les pondérations d'un 
examen appuyé sur l'autorité de l'histoire, » sans 
avoir envisagé l'injustice de la mort de 3oçrate^ 
et sans avoir assez bien contemplé l'absurdité de 
i'exild'Aristide et de la condamqatioude Phocion. 

Après avoir suivi M"' Roland dans la carrière 
de l'erreur, dans ses égaremens, ses agitations et 
dans les folles joies du triomphe d'un jour, nous 
la verrons bientôt dans l'iofortunct* Insultée par 
les scélérats les plus vils , poursuivie par des 
tigres altérés de sang,. victime indomptabJe ! çlle a 
dévoré ses larmes. Elle est montéesuruu théâtre 
de carnage et d'horreur, sans autre appui que 
l'orgueil humain, avec une épouvantable fiiéco- 
rité !.. . Détournons les yçiu:;: d'un pare,il spectaçlejet 
suivons les évènemensdans leur m arche funèbre. 

Bien juger sans beaucoup savoir est une chose 
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rare, et pour pouvoir d'abord se bien juger soi- 
même ^ en comparant son degré d'intelligence et 
d'babileté, il est indispensable aux meilleurs 
esprits d'avoir eu des rapports fréquens avec des 
gens d'esprit. Nous en trouverons toujours qui 
nous paraîtront supérieurs ou préférables à nous, 
en dépit de nous-mêmes, et ne fût-ce que 
sous les rapports les moins essentiels. Nous finis- 
sons toujours par être plus frappés des avantages 
qui nous manquent , que nous ne restons sensi- 
bles aux avantages que nous possédons , et c est 
toujours une disposition favorable à notre juger 
men t , en ce qu'elle est défavorable à notre orgueil: 
cœcitatis mater et filia. 

Une jeune fille était née dans la condition la 
plus inférieure, avec assez de facultés intellec- 
tuelles etd'élévation dans les senlimens, avec une 
vanité prodigieuse et je ne sais quoi de passionné 
dans son aaidur de soi : elle écoute avec curiosité 
quelques discours philosophiques » elle se procure 
des livres dangereux , et comme elle n'est envi- 
ronnée que des gens les plus bornés ou les plus 
ignares, son prétendu savoir la gonfle, l'orgueil fer- 
mente et s'exalte, enfin le jugement s'obscurcit, 
et sa raison, ses sentimcns et son imagination 
finissent par tomber dans un délire habituel. Voilà 
toute F* ' Véde Manon Flipon jusqu'à l'époque 
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de son mariage avec M. Rolaûd de la Piattière, qui 
ii*était pas moins orgudjleux ni plus habile que 
son épousée. 

Par suite de ces bonnes dispositions , à la suite 
de ses bonnes lecliires et de sa bonne éducation, 
on concevra facilement qu'une demoiselle qui ne 
pouvait jamais « entendre le son de sa propre voix 
« sans avoir le cœur ému d'attendrissement , et 
4c qui ne pouvait jamais se regarder et s'écouter 
« sans enthousiasme, » était devenue d'une arro- 
gance intraitable. Ce n'était pas seulement les 
supériorités de convention qui la révoltaient , 
c'était les prétentions \t^ moins ambitieuses à 
l'égalité la plus naturelle; et quand un jeune ar- 

f 

tiste, un légiste , un littérateur osaient aspirer à 
la main de mademoiselle Manon Flipon, leurs 
prétentions ne lui paraissaient pas moins insuppor- 
tables et moins insensées que les Honneurs du 
Louvre ou les droits de Comrnittimus , Au demeu- 
rant, cette exigeante et dédaigneuse personne a 
grand soin de nous avertir qu'elle avait été de- 
mandée en mariage par une espèce de gentil- 
homme et par un grand nombre de négocians; 
par un médecin qui s'appelait Gardâne, et par 
au boucher qu'elle ne daigne pas nommer (Je 
vous dirai qu'il avait nom Graindorge). 

Tandis que nos banquiers philosophes et nos 
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manufacturiers publicistes voudraient nous faire 
voir la prospérité de la monarchie dans la prospé- 
rité de leur trafic , et voudraient placer toutes les 
gloires de la société dans Tindubtrie mercantile , il 
f^ut écouter la fille de M. Flipon , graveur-orfèvre, 
la démocrate épouse de M. Roland, inspecteur 

• I 'il 

des manufactures, discourir sur les commerçans, 
les fabricans et Tesprit du négoce en général. 
£lle enveloppe dans un mépris commun lé petit 
bijoutier^ le petit mercier , et le gros marchand 
de draps qui se croit supérieur aux dçux autres; 
^esprit du commerce, est suivant M"*^ Roland, 
la source de 1 avarice et de \?i friponnerie) W 
consiste tout entier dans la convoitise de Tor, 
avec le calcul d'en amasser, et la ruse d'en mulli-!* 
plier les moyens ; elle ajoute , que tous les négo- 
cianssont étrangers aux idées généreuses et à toute 
espèce de sentimens délicats. Enfin M*"® Roland 
termine sa diatribe, en établissant un parallèle 
entre les diamans et les petits pâtés; entre les 
joailliers de la couronne et les marchands de 
croquets. Tous ces négocians et leurs misérables 
épouses lui paraîtraient absolument dans la mên>e 
position, si ce n'est pourtant que les petits pâtés 
ayant leur prix fixe , on y peut moins tromper les 
acKeteurs; et si ce n'est apparemment que les 
confitures et les godivaux sont ordinairem:ent 
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plus désagréables à loucher que des pierreries et 
flU'jpiWfës Ghesi. Yoiliigde l'esprit d'analysé et 
â*bbser\^alion bien employé. 
' Dàîùs le récit qu'elle nous a laissé de la mort 
de ka mère, on voit plutôt le^ inspîfation.< d'im 
ë^nt ardent que V empreinte de sa tendresse et dé 
id*dbùleùr incomparables. Âû niiliéti des sanglots 
ëiûeé plaintes, on y démêle aisément là vaiiité, la 
personnalité de l'écrivain et le Càldurde ses inté- 
rêts alarmés. On entrevoit, dans cette' scène de 
deuil , je ne sais quoi d*inèxpliîéabfè et de plus 
âffrétil que la ibort ; une iitilàlîon dédaigneuse , 
uùe espèce de rage impie, et cômnl'è une 
sorte d orgueil révolté contre les destinées hn« 
ibaines et leternité de Dieu'. 

Lé seul passage de ces Mémoires où j'aie trouvé 
de la sensibilité « c'est datis une lettré adressée 
par Tauteur après sa cond'anhation , à une femme 
inconnue, qui avait consenti non sans peine et 
skûs dangers pour elle, à recueillir sous un nom 
suj^poséla fille de M™* Roland..... ce Vous avez uii 
s 'fils, citoyenne, et cette idée m'a troublée; 
•t tfkais on m*a dit que vous aviez aussi une fille, 
te et je me suis sentie rassurée : c'est en dire assez 
K à une mère, à une personne telle que je vous 

K suppose Mon état produit de fortes affec-* 

oc iixini ; il ne comporte pas de longues expressions. 
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« Adieu I ma fille! » Voilà pour cette fois la 

mesure et lexpression d une aflSictioa véritable; 
c'est un cri qui part des eutraillesetqui va frapper 
droit au cœur; pour être étouffé, il n'en est pai^ 
moins déchirant, et Ton dirait qu'en vertu d'une 
loi de la nature on n'entendra jamais lesdemières 
paroles d'une mère affligée ^ sans éprouver une 
émotion profonde. 

Personne, à mon avis, n'a jamais plus mal écrit 
une lettre familière que M*"*" Roland. Vous en aU 
lez juger par un échantillon de sa correspondance, 
dont on avait attaché les originaux à la suite du 
manuscrit de ses mémoires. 

« Gosse me dit que Tami que je lui ai connu 
or est du parti aristocrate , et qu'il n a pas voulu 
« aller le voir depuis la perte de sa liberté : j'au* 
a rais parié cela. C'est un M. Coladon, que j'ap- 
« pelais Céladon, dont la tournure mielleuse sent 
ce l'esclave d'une lieue, et dont j'aurais donné cent 
fc pour un boiteux de la trempe de Gosse. Vertu I 
a liberté ! foin du reste et de tous les trônes du 
a Monde ! je le dirai à la barbe des souverains. » 

W^ Roland nous avait prévenu qu'elle aimait 

« à faire justice au moyen de « ces vérités fortes 

^ qu'on jette au milieu des gens qu'elles ofien- 

a sent, et qu'elle énonçait les plus terribles sans 

« s'émouvoir, on face dçs intéressés , et sans sV 
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« Itnner jamais de leffet qu'elles produiraient 
« mr eux !» 

Une de ses prétentions les plus manifestes, c est 
Tobservation des convenances et du beau langage ; 
toutefois j et dans tous ses écrits , on trouve une 
foule d'expressions du plus mauvais goût» avec des 
ïècutionsqui sont tout à lafois recherchées et tri- 
viales, telles ^}]L exister au lieu de vivre, me visi- 
ter et m' entretenir^ pour me faire une visite et me 
parler. Elle écrit que igtWAexkTS^ personnes du sexe 
ont fait sa connaissance ; elle parle ailleurs de la 
vie cochone de la campagne , et des citoyennes 
qui font belle gorge j et des catins du comité. 

Ces expressions-là ne sont pas assez bien- 
séantes pour être destinées à Timpression par une 
femme; enfin, le style de M*^ Roland se ressent 
toujours de ses habitudes : il tend souvent à 
l'affectation d'une virilité pédante; mais l'enflure 
ne le sauve point de la trivialité; et quand elle 
veut s'élever dans la région politique , c'est tou- 
jours un style de 90 , avec des phrases à la Dan- 
ton. Elle est absolument pour ses ^vertus républï- 
caines et pour Brutus, pour son austérité conju- 
g^o/eet pour Cornélie, comme les poètes du temps 
âe la régence étaient pour les musettes et les 
nymphes champêtres. 

En d4fendantson mari de plusieurs reproches 
VI, 17 
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que lui faisaient les montagnards, et tout $ù pro* 
testant qu'il n'était pas moins fier que les Domi- 
tius et moins considéré que les Gracques^M'^Ro* 
)aad convient pourtant qu'il n'avait rien obligé 
pour obtenir des lettres de noblesse ; ensuite elle 
établit longuement et complaisamment tous les 
droits qu elle trouvait à ce parfait républicain 
pour. obtenir le titre d'Écuyer^ avec ses privilèges 
d'armoiries et de livrées, de pain béni, d'epcens* 
et de girouette au colombier. 

Je vous ai déjà dit que M™*" Roland avait fait 
inutilement le voyage de Lyon à^ Paris pour y sol- 
liciter des lettres de noblesse. J'ai connu plusieurs 
familles qui sont devenues successivement pa- 
triotes 9 démocrates et jacobines , et dont les motifs 
étaient parfaitement analogues à celui de M"^ Ro- 
land. « Il y aura, sans aucun doute, encore des 
« châteaux brûlés, » écrivait-elle à un de ses amis, 
le citoyen Champagneux, « et le mal ne serait 
« pas grand, s'il n'était à craindre que les enne- 
c mis de la révolution n'en profitassent pour 
c diminuer la confiance des citoyens dans TAs- 
c semblée nationale » 

M"*^ Roland de la Plattière aurait sans doute 
été moins indulgente pour les iucendiaires,£i son 
habitation féodale avait obtenu le titre de çhâ- 
teau , comme elle était venue me le demander 
quelques années auparavant. 



■ • • • 
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; ,M< Roland étant devenu membre de la Com- 
SMI96 et de TAcadémie de Lyon, cette munici- 
plJité le députe à Paris pour quelques intérêts 
d^ commerce ; il se fait bientôt remarquer par 
Pardéur de son zèle^ par sa fierté romaine^ et par 
son affectation de sévérité laconique. Le parti qui 
diE>mine alors force Louis XYI à l'accepter pour 
miiiistre^ on est obligé de le renvoyer au bout de 
trais mois, et M. Roland se retire en emportant 
lea regrets de la nation, comme il est prouvé par 
une attestation signée Quinette , délibérée par 
l'Assemblée Constituante^ et datée de l'an III de 
la liberté. La France et la révolution ne pouvaient 
pas s'acquitter à si peu de frais avec un aussi grand 
homme , et par suite d'une motion du conven-« 
tionnel Isnard, il fut encore une fois appelé au 
ministère de l'intérieur après le lo août, et con- 
jointement avec l'illustre Danton. 

Les jacobins, les cordeliers, les montagnards et 
les brissotins , ont toujours paru du même avis 
sur un point de fait : c'est à savoir que c'était 
H*" Roland qui dirigeait la conduite politique et 
(pus les actes ministériels de son mari. Elle ajus- 
tjût ses circulaires et rédigeait ses notes officielles; 
on .la voit composer une adresse au roi constitua 
fiioime/ pour exiger qu'il renvoyât ses aumôniers, 
et pour lui reprocher, au nom du citoyen Ro- 
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land , d'avoir été faire ses pâques à Sainl-Ger« 

inain-l'Auxerrois. On la voit écrire ensuite. au 

■ ■ 

prince'-éi^éque de RomCj pour le prévenir, au nom 
de la plus tendre humanité et du Directoire exé» 
cutifde la république^ d'abord, c qu'il était prince 
« encore d'un £tat prêt à lui échapper; ensuite, 
« que la domination du Christ était tombée de 
« vétusté; que les siècles de l'ignorance, du des- 
« potisme, de la superstition , des rois et des pré* 
« très, étaient passés pour jamais ; enfin, que les 
« hommes ne pouvaient plus être attachés que 
a par leur propre bonheur, et que telles étaient 
«les maximes de la république française , trop 
« sage pour avoir rien à taire.» 

Il est 2i remarquer que c est M"^® Roland qui se 
révèle à nous dans ses mémoires, comme auteur 
et rédacteur des écrits politiques de son iuari ; 
et quelques feuillets plus lojn, elle ajoute, avec 
la confiance et la suffisance qui ne la quittent ja- 
mais, que toute la gloire qui attend M. Roland 
dans l'histoire de France et dans la postérité , 
sera fondée principalement sur la sagesse admi* 
rable et la haut^ sublimité de ses écrits ministé- 
riels. Parmi les décisions tranchantes et les faux 
jugemens de Fauteur, c'est véritablement le seul 
arrêt qui méritât confirmation et qui l'ait obte- 
mie. Toutes les opini6ub de M'"* Roland sont tel« 
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lement soumises à sa passion contre les prêtres 
et les nobles, qu'elle accuse le Marquis de Grave 
de se troui^er annulé par trop de fierté dans les 
manières^ et qu'elle reproche à l'Abbé Delille de 
q'avoir pas su lire les vers : «et voilà deux sortes 
d'accusatioQS dont je pourrais témoigner la faus- 
seté. 

Yoici donc M. et M*"* Roland ministres de la 
République ; je ne les suivrai pas dans les a im^ 
«.pressions harmoniques et régulières données 
« par eux à tous les corps administratifs; dans 
f l'inspiration de cet ordre qui naît de l'équité 
« parfaite , et de cette confiance qu'entretiennent 
« sans effort une administration active , une cor- 
« respondance affectueuse et la communication 
« des lumières; enfin , dans l'approvisionnement 
« de la grande famille et le rétablissement de la 
« paix des départemens. » 

Au milieu de cette période fortunée dans un 
nouvel âge d'or, ouvrage de M.Roland, il s'avisa 
de trouver mauvais qu'on eût pillé le trésor et 
le garde-meuble de la couronne ; il aurait égale- 
ment désiré que les prisonniers de Paris et d'Or- 
léans eussent éié frappés du glaive des lois, au 
lieu d'être égorgés par les septembriseurs ; mais 
le citoyen Danton , ministre de la guerre , lequel 
avait organisé les pillages et les massacres, ne 
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▼oolait pas être contrôlé par ses collègues, et 
surtout par un couple ministériel dont la modé^ 
ration la plus abjecte ' était le principe. Tant de 
vertu hd parut insupportable, et le ménage Ro- 
land fut dénoncé par Maral , comme ayant voulu 
corrompre l'esprit public , en fomentant le gironr 
disme hideux et t exécrable modérantisme! 

Cependant, M. Roland ^ soutenu par la con- 
science de ses vertus , et plein de confiance dans 
les vertus du peuple firançais , qull avait si bien 
cultivées, M. Roland, dis-je, ne se laissa pas in- 
timider par les manœuvres des cordeliersi on 
vint pOur l'arrêter au nom do comité révolution- 
naire , et comme ce tribunal n'était pas encore 
établi d'après une loi conventionnelle , il ne crut 
pas être obligé de se rendre en arrestation ; d'a- 
bord il protesta contre les mandats du comité 
d* insurrection permanente j ensuite il se donna la 
mort pour se soustraire à l'échafaud qui l'atten- 
dait, et pour conserver autant qu'il était en lui 
la légalité dans les actes judiciaires de la répu- 
blique (i). 

(i) Ceci rappelle asser le trait délicat de M. de Barbé^Marbois, qui 
totilttt absolament rester dix-huit mois de plus que tons les autres dé- 
portés ses collègues, à Synamary ; au milieu des crapauds , des serpens 
i sonnettes et des crocodilles ; dans la fange empestée jusqu'aux jarrets, 
ftni pain^sans abri , sans babirs, entouré d'anthropophages, etc^ poarttroir 
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Quelques mois plus tôt, la citoyenne épouse du 
ministre avait été mandée à la la barre de la Con- 
tentioo nationale , pour être interrogée sur une 
correspondance qu'on Taccusait d'entretenir avec 
des'agens de nos princes et du cabinet britan- 
nique. Elle y parut toute éclatante de j)ureté 
civique et de fierté républicaine; elle y parla 
d'une manière si conventionnelle , et se défendit 

m 

avec une confiance si courageuse et si mâle, 
qti^elle fut invitée , par acclamation des rëprésen- 
tans du peuple , à prendre part aux honneurs de 
la séance et qu'elle j reçut P accolade fraternelle 
du président. Ce ne fut pas là , sans doute , un 
médiocre sujet d'envie pour la citoyenne Cbau- 
mette et la citoyenne Danton ! Quelques mois 
s'écoulèrent encore , etM"' Roland fut incarcérée 
dans les prisons de l'Abbaye. 

Dans le temps de leur pouvoir, et peu de jours 
peut-être avant leur mise en accusation, son 

la satisfaction d*en être rappelé constittuionneUement^ et par un décret 
adhomînem, — C'est le Directoire qui m'a fait oondamner injustement à 
la déportation : je veux que ce soit lui qui me rappelle l^Mais, citoyen 
Barbé, il n'y a plus ni Directoire exécutif, ni Convention nationale. — 
Cest égal; je ne veux pas sortir de la coostitulion! je ne connais que 
la OQBstitutîon de l'an III 1 U a fallu toute la puissance consulaire pour 
décider M. de Barj^é-Harlx^s à se relâcher de son exigence. Op gisait de 
lui qp'il avait l'encolure et la physionomie d'un homme qui aurait été 
pendu injustement, {Note de tEd.) 
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mari avait fait retrancher 3 francs sur 5, alloues 
jusque là pour la dépense et l'entretien de chaque 
prisonnier. Réduits à t;i fr. par jour, il leur était 
impossible de vivre après avoir payé les frais de . 
conciergerie, et la providence a permis que ce 
fût la femme de Roland qui nous en ait fait la 
remarque après en avoir fait l'expériefice. 

Elle adressait incessamment lettres sur lettres 
et pétitions sur réclamations, les unes à la Section 
de l'unité, les autres au Comité de sûreté géné- 
rale , à la Convention , à la Commune ; elle écrivit 
au ministre Garât, au mitiistre Gohier; à celui-ci 
qu'il avait pris place entre le crime et le déshon-- 
neur; à celui-là que la postérité le couvrirait 
d* infam ie ; que l'épouse du vertueux Roland leur 
envoyait ses adieux comme un vautour pour 
ronger leurcœur^ etc. Sa longue épitre à Robers- 
pierre est véritablement un acte de folie : cr Je ne 
«f vous écris point pour solliciter votre pitié, au- 
cc dessus de laquelle je suis, et qui m'offenserait, 
« lui dit-elle; mais je vous écris pour votre ins- 
« truction( Songer à l'instruction de Robrespierre, 
«Jhélas! quelle ardeur pour la communication des 
a lumières , et quelle obligeance extrême ! ) Vous 
« assimilez vos partisans les plus dévoués à vos 
tf ennemis ; vous confondez dans le même traite- 
« ment le patriote généreux, lafepime honnête 
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« et sensible qui s'bonore d'avoir une patrie, avec 
« la femme orgueilleuse et légère qui maudit Té- 
« galité. » 

Après cette déclaration , bien modeste pour 
eUe assurément, M"** Roland finit par répéter trois 
ou quatre refrains de sa gloriole accoutumée , en 
disant que la plainte ne saurait convenir à sa 
grande ame ; que la prière est faite pour l'esclave, 
et que l'histoire et la postérité des républicains 
seront ses vengeurs ! 

Aveuglée par un orgueil incomparable et tour- 
mentée parla soif de la domination, agitée par 
la haine et par l'impiété , cette femme avait cer- 
tainement perdu la raison, car on n'a jamais rien 
TU de plus insensé que son attirail de mora- 
lité pédantesque et d'athéisme , sa vanité déma- 
gogique avec des tigres , et ses dissertations légis- 
latives avec des monstres afiamés, pareils à ces 
animaux , l'horreur et l'effroi de l'Orient, spolia- 
teurs infâmes, qui fouillaient le sol de la patrie 
comme un vaste cimetière , et qui violaient 
jusqu'à l'asile des tombeaux. « Il en adviendra ce 
qu'il plaît AUX Dieux ! d s'écrie-t-elle. On dirait 
que cette malheureuse était saisie par une main 
vengeresse , entraînée dans l'abîme , et poussée 
dans la destruction ; comme si la providence de 
Dieu, qu'elle insultait, l'avait abandonnée, pour 
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la dérision des anges, à ces dieux aveugles et 
sourds qu'elle avait invoqués! elle attisait des 
feux souterrains avec une épée: le meurtre 
entendit Tappel delà fureur; on répondit à ses 
provocations et à ses invectives en Tenvoyant 
àTéchafaud. 

Rien n'est aussi fatigant que la loquacité re- 
dondante et les interminables déclamations de 
M"* Roland, sur les dangers qui menacent la ré- 
volution française et sur Tamour ardent et sacré 
des institutions républicaines; sur la corruption 
de Tesprit démocratique et sur la glorieuse infor- 
tune des <vingt'deux. Eh ! que nous font à nous 
le civisme pur et les vertus du citoyen Brissot , 
le vertueux Vergniaud, le vertueux Gensonné et 
toutes ces vertus conventionnelles? Nous avons 
absolument pour les complices et les antagonistes 
de M*^ Roland, là même aversion qu'elle avait pour 
les lapidaires et les pâtissiers : tout ce quelle dé- 
plore est un sujet de félicitation pour nous : tout 
ce quelle implore est dangereux, coupable ou 
prodigieusement ridicule ! Quand on a lu lesma- 
nuscrits.de cette femme , on est tellement choqué 
de son butrecoidànce et révolté de ses opinions , 
qu'on est en quelque sorte affligé de rester insen- 
sible à ses malheui^s. 

' Je vous ai déjà dit que le vertueux Rolands'étaft 
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suicidé pour éviter la guillotine; mais pour se 
soustraire à Téchafaud qui les attendait ^x mois 
bprès y Chamfort se coupa la gorge j et Gondorcet 
àvàlaphilosophiquement un breuvage empoisonné 
'dotkt il mourut. 

X^ne chose dont je n'ai pas retrouvé la tracé 
dans les mémoires dé M"^ Roland, et dont die 
ni 'avait semblé convaincue, c!est que les jacobins 
de là Montagne avaient toujours été soudoyés et 
conduits par les intrigues de la cour. Eneffet , lui 
répondis-je, et puisque les aristocrates de 89 ont 
brûlé leurs châteaux pour en accuser le peuple 
irançais, ce doit être la cour et les courtisans qui 
doivent Tacheter au poids de Tor l' incarcération^ 
2a condamnation y la peine de mort et la confis- 
cation^ par un calcul perfide et pour décrier mé- 
bhamment le régime populaire, en déshonorant 
le gouvernement républicain ! C'était , du reste, 
une accusation réciproque entre les girondins et 
les montagnards; mais les premiers y croyaient 
véritablement: ainsi tesprit de la Gironde est 
rïdéal de la niaiserie , de l'aveuglement et de 
l'ineptie révolutionnaires. 

''' Cette faction des girondins était compoi^éé d'u- 
topistes et de songes-creux s'il en fut jamais. 
Je tiens de TÂbbé Emmery, qui se trouvait 
prisonnier à la Conciergerie en même temps que 
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lesdits girondins, l[ue la veille de leur supplice, 
après soupe^, ils passèrent tout le reste de la 
nuit à discuter pédantesquement sur l'existence 
de Dieu et nminortalité de . Famé , chacun à 
tour de TÔle et pour ou contre. On Suit par 
aller aux opinions, et le matérialisme fut décrété 
à la majorité d'une voix. Ce digne et docte 
M. Eramerf, qui est présentement supérieur 
du séminaire de St-*Sulpice , avait eu le bonheur 
de convertir dans sa prison le conventionnel 
Fauchet, évèque constitutionnel du Calvados, 
dont il obtint la rétractation , et qui mourut avec 
les girondins dans les sentimens du repentir et 
de la dévotion la plus satisfaisante. Toutes les 
fois qu'il était question d'envoyer l'Abbé Emmery 
k l'échafaud, Fouquier-Tinville s'écriait : ^— Non 
pas , s'il vous plaît ! non pas ; c'est un homme 
dont j'ai besoin , laissez-le-moi ; il n'y a pas de 
révolte à craindre dans les prisops où il se trouve, 
et quand il se met à prêcher les condamnés , il 
les fait aller à la mort aussi doucement que des 
brebis. C'est un fameux aide pour la police des 
prisons; je ne veux pas qu'on me tue mon 
calotin ! . 
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Ne supposez pas que je sois à la fin de mes 
épreuves et de mes afflictions révolutionnaires. 
Au bout de quatre mois de séjour à Sainte-Péla- 
gie, je fus! transférée dans la maison d'arrêt , dite 
des Oiseaux; c'était, disait-on, pour faire de la 
place aux conspirateurs du camp de Jalès et du 
comtatYenaissin ; mais sans vous parler du profit 
que le geôlier de Sainte-Pélagie pouvait trouver 
à me faire déménager, je vous dirai que cette 
maison des Oiseaux était de toutes les prisons de 
Paris la plus saine la plus commode et la plus 
paisible; je puis même ajouter^ sans péril et sans 
inconvéniens, pour aujourd'hui, que Dupont m'a« 
vait obtenu cette faveur à prix d'argent. 
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Ma nouvelle habitation se trouvait située sur 
le boulevard des Invalides, aubout.de la rue 
Notre-Dame-des-Ghamps. C'était le Marquis Du^ 
Iftu d'AIIemans qui l'occupait avant la révolution, 
et son nom des Oiseaux lui provenait du pei:i(|>1e 
et de9 bonnes d'enfans de ce quartier, au regard 
•I regard d'une belle volière qui se trouvait au 
bout du jardin de cet hôtel , et qui se voyait du 
boulevard. Au pretnier coup de cloche de la ré- 
volution, les patriotes de la section Plumet-Natio- 
nal n'avaient pas manqué d'escalader la grille ou 
les murs d'enceinte, et de venir briser les gril- 
lages de ladite volière, afin de rendre à la h'berté 
tous ces malheureux esclaves qui ne s'en sont pas 
mieux trouvés que les pauvres Parisiens, car ils 
manquèrent de nourriture et furent mangés par 
les chats. Je n'avais aucune peine à faire convenir 
M. d'Allemans de ce que l'histoire de sa belle 
volière était l'abrégé de celle de la révolution. 

Je fus enchantée de retrouver là M""* de M 

qui , comme je l'espérais bien , me fut d'une 
grande ressource. Quoiqu'elle eût naturellement 
des pensées tristes, elle avait l'imagination gaie; 
avec l'esprit malin, elle avait le cœur bon ; c'est la 
plus aimable espèce de gens; mais bien qu'elle eût 
acquis une parfaite connaissance du monde et du 
cœur humain, elle n'avait aucune expérience 
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de certaines choses, et je lui disais toujours : Ma 
chère petite, vous êtes de ces femmes qui suppo- 
sent que les diamaos naissent dans les chatons et 
les fruits dans les corbeilles. 

Elle avait , à portée de voix , du côté de sa 
chambre, une famille vocale et instrumentale ad- 
mirablement experte et qui lui faisait souHrir le 
martyre; elle ne pouvait s'expliquer une disposi- 
tion qui n'avait rien d'analogue à ses habitudes , 
car elle avait eu pendant toute sa vie la passion 
contraire à cette aversion -là. 

Je me suis souvent demandé pourquoi la mu- 
sique ^/^e légère m'était insupportable, tandis que 
la musique qui prie et la musique qui pleure ont 
toujours eu tant de charme pour moi? 

M"** de M me dit un jour, et tout uniment, 

commeside rien n'était : - Lamusiqueme fait un 
mal affreux depuis que je ne suis plus jeune. Elle 

me donne des émotions sans me donner des af- 

. • • • 

fections 

Si M°'*' de M.. . avait connu les choses de la terre 
aussi bien qu'elle distinguait les choseis du cœur, 
on n'aurall jamais vu plus habile femme. Elle a tou- 
jours été bienveillante et bienfaisante ; mais elle 
n'était pas restée capable d'amitié, parce qu'elle 
avait éprouvé trop d'amour et trop souvent. Il 
paraît qu'il en est pour les sentimens comme de 
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la grammaire, où le superlatif exclut toujours le 
comparatif. 

Nous avions encore,enfaitdeboaaecompagnie, 
la Duchesse douairière de Choiseul , qui phQo- 
sophait toujours à sa manière , avec une aridité 
paisible et souriante (i) ^ et puis la Yicomtessé de 
Maillé qui s'exhalait en lamentations et se fondait . 
en larmes y avec toute raison, car on lui avâil 
guillotiné son fils qui était le plus aimable enfant 
du monde et qui n'avait pas dix-sept ans. 

« 

Nous avions la consolation de recevoir dans cette 
maison tous les sacremens de Téglise, par le mi- 
nistère de TAbbé Texier, Chanoine de Chartres 
et Chapelain de la Reine, lequel avait été arrêté 
dans un appartement contigu à celui de l'évêque 
de Beauvais, ce qui Tavait fait soupçonner d'être 
suspect; mais comme il avait déclaré s^appeler 
Olivier, ce qui était réellement son nom de bap- 
tême, et comme il n'était connu que de nous 
.autres, il se trouvait en pleine sûreté. Il n'en était 
pas ainsi des saintes espèces eucharistiques et 
d'extrême-onction que nous ne savions où cacher 
pour les préserver de la profanation, en cas de 
fouilles et de perturbations jacobines, et je me 

(i) Louise-Honorine Crozat du Ghàtel, Marquise de Carman , veuve 
4*Etienne-François , Dnc de Choiseul, premier ministre de Louis XY. 
Morte à Paris en 1799» ^^ d*euviron 75 ans. 
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sotiflens qu'un jour où Ton prévoyait une visite ^ 
domiciliaire, nous imaginâmes de transvaser les 
saintes-huiles dans un flacon dont nous retirâmes 
du nèroljr^ et nous allâmes jeter dans un puits le 
petit vase d'argent qui les avait contenues et dont 
ht découverte nous aurait fait mettre à mort à 
cause de sa forme ecclésiastique et parce qu'il . 
était surmonté d'une croix. Voilà quelle était la 
fiberté dont on jouissait. J^avais imagiué dé ca- 
cher nos saintes hosties dans quelque mauvais 
livres I une à une et feuille par feuille , mais j'en^ 
tendais que ce fût un assez i^auvais livre pour ne 
pas être confisqué par un envoyé du comité de 
Salut public , et je tenais par-dessus toute chose, 
à ce qu'il ne fut pas assez mauvais pour me faire 
commettre une irrévérence en en faisant un pa- 
reil usage ; enfin je me décidai pour un exem- 
plaire du Contrat Social dont l'auteur m'avait 
fait présent, et que j'avais fait venir aux Oiseaux 
pour le prêter à la Duchesse de Ghoiseul , parce 
que tous ses effets avieiient été mis sous les scellés^ 
et qu'elle n'en voulait pas moins ruminer droit 
naturel et philosophie moderne. Le Contrat Social 
avait toujours été l'objet de mille disputes entre son 
auteur et moi , et s'il avak pu supposer que je me 
trouverais jamais dnns le cas ou la nécessité de 
faire de son mauvais livre un saint-ciboire, il au« 
vr. 18 



a 74 sôtivkiritis 

nité^é bîtû ëtoAné> mon pauvre BouBteau IQué 
de?2«t le bori Dieu soil son ame ! 

Quant àf Abbé Texier, je ae pmmtii' ^egardw 
ce vertueux et oomrageuxiprètre sanf^tnei rappeler 
cette ^ande scène où tous les àépafkéi^ émel^fgi 
de France avaient refusé de pi9è«erseraient>à M 
constituUoQ de M; deXalleyrandit — A\9t\aùlenmi 
etimi-on dans les cëuloîrs de Flssearfilée nation* 
nale. — A.la lanterne ! criait-ooi jcisqne^ dans Icé 
tribunes. — M. l'Ei^que d'Agen , voos êtes' re^ 
qnis (le prêter serment ! — - M. le Président , je'lë 
refuse! — » Ml TAbb^ Tester, prâteoseiment»!^^ 
Je le refuse!.... Bt leségorge«rsét8ienbà>l»pi6rle<s 
et l'Abbé Maury leur disait a)reç le ton; du mé«^ 
pris: — Quand vous. nous, auvefl' mis è la l^an* 
terne^ en* vêrres^vou» plus cluin? liestbieni p«i* 
marquable,. eni vérité ! qm'à Hexeeplion; du» Ddo 
d*Orléans et deM^ Bubarry^diDiiiailfpaaentendfi 
oifter^ pendant: la réinoiuiîoni française j unesenie 
personne pour avoir inaoqué de courage^! Esw 
cepité les feoHBes entretenues) et d^ espèces 
dTbomme connue Philippe-'Égalité^^toiK le'ni^onde 
a eu du courage dans ce pays>-eii Le^ vdioMairee 
de la répukUque. n^ont ^.niontiié plm'de' bra«> 
vouré et de résoltUion gue le» prêtresff^ançaisi- 
Ce fut aux Oiseaudc qjue nous opprimes lai(^ 
oéreuse et courageuse 6n dé là Duehesse db Gi!»i 
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ïïi'oni (i), qui avait refusé dé répondre à ses juges; 
étie se contenta de leur dire que leur j.ustice n'é- 
tait que leJanCôme cTune/urie, que leur simu- 
. lacre de jugement était dérisoire, et qu'elle s'é- 
tonnait (|o 'on daignât proférer devant eât autre 
chose que ces quatre mots : cest moi : tuezrmoiî 
Quatre à cinq jours après la mort de M™* de 
Oramoni, M'^'' de Choiseul entra dans machambre 
•t me remit deux papiers qu'elle venait de rece- 
▼oir dç la part de sa belle^'sœnr, aveo prière de 
me les faire parvenir eu témoignage de souvenir 
et d'amitié.C'étaient deaxmanascritsde mon écri- 
ture, et la défunte avait demandé qa'on les brû- 
lât, si je ne vivais plus. C'était d'abord un passage 
de Valère-Maxime sur l'amitié fraternelle, que 
M*^ de Graniont m'avait priée de lui traduire, et 
puis c'était une prière que l'Évoque de Clermont, 
M/ Itfassillon^ m'avait donnée en 1737, et que 
j'avais copiée pour elle, il y avait à l'enlriron de 
38 ans, peut-être? 

Il parait que M^® de Gf^monl portait toujours 
sur elle ces deux pages de mon écriture, et je fus 
sensiblement touchée de cette mai^que de son 
attachement pour mol; j'en fus édifiée, je puis 

(i) Alix de Choiseol-Stainville i femme de Louis-Antoine-Armand 

. » ■ ■ ■ 

Dbc d6 ôramoBt, Prince de Bidaclie, etc. Foyez à leur sujet le tome IV 
do pktmA ouvrage, pag. lo et suivantes. 
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dire, et voici que j'ordonne à Dupont d'ajouter 
ces deux vieilles feuilles manuscrites k cette page 
où j'en vais rester pour aujourd'hui. 

CITATION DE VALÂRE-MAXIMB. 
Traduite par M™* de Créquy, eo 1743. 

« Quelle douceur, ô mon frère ! n*y a->l- 
ail point dans cette pensée; nous avons 
«été formés dans le même sein, nous 
a avons été reçus dans le même berceau, 
<c nous avons donné aux mêmes pareoA 
«( les noms chéris de Père et de Mère : ils 
n ont fait pour nous les mêmes vœux , et 
« la gloire que nous tirons de nos ancêtres 
« nous est commune. Une femme est 
a chère , des enfans sont aimables et des 
n amis sont précieux, mais les sentimens 
a que nous prenons dans la suite de notre 
« vie ne sauraient avoir la profondeur et la 
fc solidité de ceux qui sont nés avec nous.» 

PRIÈRE DONNÉE PAR MASSXLLON, A M"^ DB CRÈQUT 

EN 1737. 

« Grand Dieu ! finissez mes peines en 
« guérissant mes plaies; fixez mes irrésolu- 
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« UoDS ; soulagez mon cœar en brisantaes 
« chaînes; je les déteste et je n'ai pas le 
« courage d'y toucher. Laissez-vous fléchir 
« à mes vœux et ne regardez pas mes œu- 
« vres. Ecoutez mes désirs et fermez les 
« yeux sur mes faiblesses. Terminez lé com> 
« bat que je sens en moi. Rendez-vous le 
' « maître de mon ame. Devenez le plus fort 
tf dans mon coeur. Ce n'est plus moi qui vous 
« résiste 9 ô mon Dieu! c'est la faiblesse^ 
« c'est Tascendant de la corruption, c'est le 
ce long usage du péché. Prenez -moi donc 
« pour votre partage , arrachez-moi ' au 
tf monde et aux créatures pour lesquelles 
a vous ne m'aviez point fait, et détruisez 
ff en moi cette créature du péché qui' est 
« devenue plus forte que moi-même. Don- 
« nez-moi le courage de correspondre à 
« cette grâce divipc que je porte au milieu 
« des écueils, dans un vase bien fragile ! 
«c Seigneur, ayez pitié de moi ; c'est le seul 
« cri , la seule prière qui puisse exprimer 
« tout à la fois les vœux que je forme et 
<c les besoins que je ressens. » 

Il est vrai que Gazote avait fait une prophétie 
formidable à M'^^de Gramont^ en présence de Mes- 



♦ 



278 SOUVENIRS 

dames de Siiniaae et de Tessé ; mais, d'après l'idée 
quim'en reste, elle n 'était pourtant pas aussi pré- 
cise qu'oo ht pourrait supposer d'après la 
yersioa que SI* Laharpe .eu a fait circuler 
après sa sortie de prison. Pour y donner plus 
d'importance et d autorité , il allait disaat.partout 
qu'il tenait cette prophétie d'une amie de M"** de 
Graoïont , M°*' de Clermont-Tonnerre, laquelle 
avait priç la peine de loi faire apprendre son ca- 
técJii^Qie ; mais vôtre tante m'a dit et protesté que 
lorsqu'elle en avait oui parler pour la première fois, 
c'était par M- Laharpe ; ainsi tout donne à penser 
qu'il aurait ajusté la chose h sa guise, et sans trop 
s'ipquiéter de l'exacte vérité, ce qui est très vilain!... 
Je me suis toujours reproché de n*avoir pas écrit 
celtcprophétie de Cabote, ce qui m'aurait été bien 
aisé sous la dictée de M*^ de Graiôon t, MM"*''' de Si- 
raiane etde Tessé ne se souvenant jamaisde rien, si- 
non des bulletins de la guerre d'Amérique et des 
couplets de M. Gerutti. 

Nous avions dans cette maison d'arrêt un vieux 
M. Duvivier, disciple-voyant de Cagliostro , qui 
révélait des choses prodigieuses, au moyen d'une 
colombe et d'une carafe , et c^était la nièce du 
greffier, jolie petite fille de six à sept ans, dont il 
se servait ipour ses opérations magiques* 

Il fallsût que cette pupifle ou colqmbç fj^ ^ 
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état id[*îii«oceii>ce, ou dn ihoîds en étot àHmpecca^ 
hUké^ disftii*il : or, îl e9t de préeepfte on d'-ol^i^ 
vflit90{>8niiiles bBlramifre^ ^el^ge, oul*efK><pie, 
àa disceFnemenJù -^our le hien ^t >poar le mal est 
fifeé tout jQStenieDt et préctsémeAt à la fin de ta 
siiièinè anirée réveine. B assutrait cpiWe 'fiMe de 
sept «as n ''aperce vtiit rien dans ses carafes. 'Ces 
geosi^la ne sont pas chrétiens et encore moins ca- 
tholiques; aussi ne pou?ais-je assez m'étonnerde 
oette jooaconrdance pt^rfai te entre celte condition 
pour opérer -des ^sortiiéges^ «t ie saint précepte 
de IVglise, qui n'astreint les eufans à la confes- 
sion qu'à l^l^c de sept ans. La prescience n'ap- 
pwplielit qu'A Dieu ^ mais ie IXkible n'ignore de 
rien , fovfc le pasçé ; Cagliostro , son adepte, était 
pleinement convaincu de la puissapce «t de la vé- 
rité (de la religion èatholique ; il était impie sans 
Ali;!e incrédule ; lil avait une foi bien établie sur la 
parfaite coasa^issance des faits historiques , et 
voilà ce que saint A«abroise appelle la foi du 
démon. 

Moues avions été mandés et Msignés pour être 
onis dans la «prison des Carmes , où l'on préteà- 
dait avoir]été formée je oie sais queHe conjuration 
qui devait aivoir «élë TsmiCée dans un certain 
Bombrede maisons ^d'arrêt ^ et notamment dans 
ee^ des Oiseaufs. On nous fit marcher à la suhe 
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d'une procession républicaine en Thonneur dé 
l'Agriculture ; ensuite on nous fit passer le gù^ 
chet des Garmés^ et comme le commiiisaire du 
comité de sûreté générale, qui devait nous intefe^ 
roger, n'était pas encore arrivé à huit heures du 
soir, on prit lé parti de nous y garder jusqdSi 
l'arrivée du commissaire, et nous y passâmes 
toute la nuit assis sur des bancs. M"** de Yalenli- 
nois en était dans une colère abominable, et 
disait qu'elle ne manquerait pas de dénoncer do 
pareil commissaire à la Convention ! 

Quoi qu'il arrive en France, on a toujours grand' 
peine à n'y pas compter un peu sur la justica 
du gouvernement. Le mot gouvememerU nous 
représcinte toujours une certaine idée de protec- 
tion , d'équité secouirable et de bonne volonté, qui 
fient à notre ancienne habitude, et j'ai souvent eu 
l'occasion de combattre cette sorte d'illusion qui 
n'est jamais sans danger quand un gouvernement 
n'est pas légitime et ne saurait être équitable par 
conséquent. 

Vous pensez bien qu'on ne savait que faire et 
qu'on s'ennuyait en attendant ce commissaire , 
qui ne vint pas nous interroger, au surplus, car il 
avait appris que c'était une fausse alerte, et l'on 
nous reconduisit au poulailler comme un trou«« 
peau d'oies , dans la soirée du lendemain (qfdr 
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était ua dëcacU de je ne sais quel mois d'hiver 
QÙ.il faisait un temps de loup). Nous vîmes arriver 
parla rue Cassette une troupe de sàna-culottes 
qui devaient nous escorter jusqu'aux Oiseaux , ce 
qui n'était pas loin des Carmes pourtant , et le 
chef de Tescorte était M^ Thérotgne de Méri- 
court , qui avait la pique à la main. Comme elle 
avait sur le haut de la tète un petit drapeau 
tricolore en forme de girouette carrée , qui était 
fiché dans un bonnet de grenadier à poil y et que 
c'était son privilège personnel , on ne pouyait s'y 
méprendre ; et du reste elle ne nous dit aucune 
injure , ce qui tenait peut-être à ce qu'elle ne 
pouvait parler et ne faisait que tousser, à cause 
d'un vilain rhume qu'elle a eu le tort de négliger, 
et dont elle est morte six semaines après (i). 
Je vous ai fait sortir de la prison des Cannes 
un^peu trop vite , et nous allons y rentrer pour 
assister au sortilège de M. Duvivier^ à qui la 

(i) Cétait une erreur qui fiit publiée par le Jeumalde Paris et qui 
fut accréditée par la disparition de cette créature. Elle était tombée 
fubitement dans la démence la plus furieuse ; elle avait blessé d*on 
coup de couteau la femme du député Le Garpentier , et deux commis- 
saires de la Convention la conduisirent à la Salpétrière où elle n'est 
morte qu'à la fin de Tannée 1817. ^^ ^vait toujours la camisole de 
forcent s'était rongée les mains jusqu'à l'avant-bras , comme une hyène. 

{Note de tid.) 
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VicomlesseidèRefKitiaroots {i ) â? ant «fait demaodet 
des :iK>Birell€s tde <mi| ^mari. Oa aafaîl ^11 kviAt 
dû iXMifaraitiie peodakiièa nuiliiiée Jde ia ^eiHe 
an tribaml «réroliiiioQiiaire , et tes fcMRMW âea* 
«àieii t pas etteore -padié de son jugemeÉlt 

iC'étaât au irmU^u de la nuit <: on fut né^elHÉr 
une petîle^fiUe da ia geôie^ et moyeaiiaM «o 
assigjaat de iOinquanle francs qui Miait ijuarànte 
sous, leipèoedeia pupiile arrangea tout oe qvll 
fattaitÀ M. JQuviyikr v le grand Cophte ^ cpii eon^ 
aistait dans la fnatile .fille, mi table, une eattafe 
rempiÂe d'iea» ipiure et trois bonis de eliandeAe. 
On .les tcUsp0sa coa^me en triaagle autour deJa 
Qarâjfe niJ.pliiS près posatUê , ^afin «qne iaLJCOl&mbe 
y vk plus Cèlair ., et.M. Dumi^iuî tenait lea mains 
sur iaiête , en lui disante ^^ Voyez ! voyet 9. -^ 
QuuB voyez-vous ? 

Il avait df^essé âon intention sur M. de Beao* 
barpobt eHaipêlîte 6Ib répondît en recfatgmni : 
— Je vois dans une petite chambre un homme 
qui dort, à côté d'un homme qui écrit sur un pa- 
pier qui est sur un gros livre. 

rr^ Saxwrvo;»» Ure ? 
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-^T^ 0b! moà , icitofeaé «^ Aiii«h! levotKi qui 
t)flAp^#6fijkbeireii& «t Kfui lesijnel deaiAnaipapier. 

«H^ «G^lai qui dort ? 

•9-¥- M^b -non, oekii qui éçrûrril tout à l'hmrei. 
U éenit isur ie copier où il a mii( ses chewttz , H 
eiUTTC >uo peJtâit fK)rtefeiiille iroûge.« il ;côliipèe sm 
asfligoais , i) îles remet dans le portefeuille^ 41 s^ 
lèye , il va toutdouceoient... 

-r— 'Cpauneikt êoM dowxmenl? Vous n'avw 
pus pu jusqu'à présent entendre le «fn^iad^e 
bruit? 

'-^ Mats tout doucement , parce squ'il a Tair da 
marchersur la pointe de5 >pieds.,*« 

—Que voj^ez^TOue à présent 7 

-^ A piréseat , il a sa tête appufjrée sur ses ileuft 
lœ^iOf^ >(Bt je ne vois [jus 8a6gupe« 

— Mais qu est*ce qu'il a fait de son poiie^ 
feuitle ? 

*—- Ah! dame, il a fourré son portefeuUleiaFee 
son paquet de cheveux dans la poehe dtun hAki 
gui est sur le lit de celui qui dort. 

— De quelle couleur test cet liabàt? 

■"^ Je ne sais pas comment ça sappelie ; c'^ert 
je «e sc^is pas comment^ gris y brun > Toiige , ^oo*. 
je ne sais pas.... Il est doublé '^ <soie inleue aveo 
de$ grands l)outons britlans. 

-*-^ €'est assez, c'est assez , reponiclft* le <gvqpft 
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Copthe & sa coIoidto ; allez vous recoucher^ poor^ 
rai?it-il , en- lui flonflkol sur le front. Le génând 
Beauharoois existe encore, nous dit«il enanite» 
mais^tbus ces arrangemena4à ressemblent terri- 
blement à des préparatifs d'exécation ponr ce 
matin. Il aura sûrement été condamné dansait 
journée dliier et séance tenante; mais ce n'est 
pas la peine d'en repdre compte à sa pauvre 
femme ; elle ne l'apprendra que trop vite, et tout 
ce que je vais lui faire dire là-dessus, c'est qâe 
son mari était encore vivant à deux heures après 
minuit. Le journal du soir annonça qu'il avait été 
supplicié dans la journée. 

On a su , de manière à n'en pouvoir douteri que 
la Duchesse d'Anville avait reçu quelques jours 
après un paquet de cheveux que lui adressait un 
jeune prisonnier de la Force appelé M. de Segrais, 
lequel avait été le camarade de chambre de M. de 
Beauharnois, et lequel avait trouvé ce même 
paquet dans une de ses poches , avec un billet 
à l'adresse de M">® d'Anville. D'un autre coté, 
M*"' de Beauharnois fit voir à tous les prisonniers 
des Carmes une lettre que son mari lui avait 
écrite la veille de sa mort, et dans laquelle il 
disait , assez ridiculement du reste , que les an 
teurs de son supplice étaient des aristocrates 
déguisés en patriotes; et puis c'était des protes- 
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talions d'uo amour ardent poar la république 
/rançoise avec des vœnx pour le maintien de la 
liberté^ des imprécations contre les tyrans ^ eX. 
des recommandations pour élever ses enfans dans 
le cwisme. Je pense qu'il avait perdu la tète, ou 
peut-être espérait-il empêcher la confiscation du 
peu de biens qu'il avait au moyen de cette belle 
déclaration? Toujours est-il que ce fut un acte 
d'opiniâtreté scandaleuse, et que si M"*"* sa 
femme avait eu des principes un peu mieux 
arrêtés, elle aurait gardé le tacet (i). 

Je n'estimais guère et je n'aimais pas du tout 
la Vicomtesse de Beauharnois, qui du. reste 
n'avait aucunes relations fréquentes avec la famille 
de son mari. M"" de Kercado( c'est encore M"* de 
Malézieu et non pas ma nièce de Saulx-Ta- 
vannes), M*"' de Kercado , qui était sa compagne 
en arrestation , ne pouvait s'empêcher de remar- 
quer que cette créole avait la sotte vanité de 
parler continuellement de la cour de France, 
comme si elle en avait fait partie, tandis qu'elle 
n'avait jamais pu mettre les pieds à Versailles, à 
moins que ce ne fûten béyeuse et dans les galeries, 
pour y voir passer la famille royale. Elle n'avait 

(x) Cette lettre du géoéral Alexandra Bttuharnois m trouve im- 
primée dans plusieurs journaux du temps, et la rabatanoe que Tautear 
en donne est d'une fidélité scrupuleuse. (2fo/e de tÉd,) 
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fÊm. éU' présentée ^ et j^ tue safk pas elàctéibefl^ 
00 €pi}em iRlmt petisé M; Gbériâ ( i ). 
• Ud des ^los JQsIcis motife d« iVeii^e pf^dileôHdil 
piivr^lai pHsofi'des OiseaoY^ était ta fài^ttlïé de nd^ 
y procdf^r fMrniellem«É< les pHp{et*s^nMi¥€flites*, 
et tout attbânt de l^itreB qu'on ûù^ eu ronMi 
éririré. C'était moyeDivant ta i^étributit^n hien 
régulièie et bma oac^ée d'mi doébtô Ideh 
par sesiawe;;oii n'y Yoiriait pas entendit partei^ 
d'afiMgnateyetcecrne kîsaait pas dé constittrér tin 
appoiotement de quinze à dî^ • buit cents louis 
pttr fnoi» a» pro&t de notre geôlier , le citoyen 
B^- Ti...., lequel est aujourdPb oi propriétaire de 

IVbbeye d'H........ et grand labricateur de coton** 

nades. Je ne lui reproche assurément pas les 
eedl quarante^ix louis qui sont tombés de ma 
bourse dans^ sa cassette. C'était un Normand fin 
comme Tambre; H n'a jaméisni compromis ni mal- 
traité ses prisonniers , et s'il n'avait pas acquis un 
tv^odadeiigé^ je n'aurais aucun mat à dire de lui. 
Il avait uti toM jf^tit garçon qui était le 
plus aimabKe dù^ monde et qui vous ressem- 

(i)'Qiifndje fus obligée de ne rendre k TaudieDce an général Bnën- 
naparte , son second mari , je ne voulus pas avoir Fair de m*appuyer 
sur elle, et je ne lui dis pas du' tbtit que je Teusse jamais vue, ui qoe 
Bmit- ensncwa habile hi Miéme prison. 

.i { N&iê de rjuteùr, ) xSoa. ' 
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^^ÀiV^^'^^ P% voijdu^ VOH$ dire uner fadeur, 
Êfffi/^^^ff^ je i^' pewaîfii qi^'à vetreifigitfé).: Jb 
l^lyioiive. s^ Mtne bureaiA de eofpe9|>oiidaiioéy^ 
VMM4^- 4^ lavmest et cfuhs^fibqaaîft dev sangloi&i 
Oy»«%ursd|( dii que se» pfto^»>9 cœuff aJiUiV ^ lirîaefF 
4iP4 Mf pomi^e ?* — Pau i(ffe petit ÉpaiBinoodaai 
et, qfi'estHçe dQoo qiii> vsQ^î^itnve et veM a mi A 
e«^pa,r€U, étaU? 4Mriez-vQU0 perd^ kfs^bataiUeâ dia^ 
]i4eiicJ^e$ et deJ^Aantipée ?:<.>. «^fUe^^iit un» redoiur 
Vjl^M9eqt c^c.m si dédohirapstqHfii'^R eutl frayeur. 
'^ Mais. qii?eM-ce qii'ii s^ dpoC;e0l»eAlfwl> qui ne 
pleM^^l >s^i4aîâ ? dis-'jeii 3<W pèr& dveo un inonire^ 
IMi^d'ÎAquiétude etfd^ Q.#ifipaâsi<Mfà.^^Iia^ a»e ré* 
|p«MUtJ<ei caoejerfie j av^^c up ^fk épolivaDtable, il d 
ifolédimicre ! i|lej|.a volé pa^ deuK foÎÂ^.deus jours 
die^tel.... Oh! piar I4 sakurerde bois bianei4>teift i 
j.'#^ àÀk ^ ioa f^oiine .*i 11 laqt eo finir avee ua 
joaiMreïd'eelant eonMUfa e^lMÎhlà ;, il ùluI que je 
le piini^f^et qc^MI s'en sou^ieun^! ma fot^. ill en 
arrivera ce qui pourra; mais je lui ai mis la dame 
de carreau dans sa culotte ! il a la dame de 
carreau^ daus sa- culotte^ et c'est ce qw té fait 
pïôiïret', beugtier , s'é'potivanter et se désespérer 
comme vous voyez ! — Épaminondas ^ dis-|e à 
moQ* petit. protégé, voler du sucre est unecbost^ 
fcioeneevable; e^est un crime infiniment coupable 
à votre âge , et surtout quand le sucre est à cent 
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quatre-vingt-six francs la livre en assignat^! 
Rendez grâce à l'indulgence et à la parfidte boilté 
de votre excellent père ; il aurait pu vous mettre 
la dame dépique dans le dos, et vous sentes bien 
que M^Théroigne est comme une peau de cygne 
en comparaison ! vous avez si grand peur de 
M^ Théroigne , imaginez donc ce qu'il en serait 
si vous aviez la dame de pique dans le dos ? c'est- 
à dire que rien que d'y penser doit donner la 
fièvre ! ainsi ne touchez plus au sucrier. Il avait 
encore deux petits enfans , notre concierge ; et 
pendant qu'ils étaient bien malades de la rougeole 
pourprée, je me levai la nuit , et je m'en fus les 
baptiser tous les trois ; j'en fis des chrétiens sans 
qu'il y parût, et c'était la dernière chose à 
laquelle on aurait pensé dans leur famille. C'est 
une révélation que j'ai faite à leur mère, en sor- 
tant de prison, pour que ces pauvres enfans 
sachent à quoi s'en tenir si Dieu leur prête 
vie (i). 

(i) Epaminondas est plus coana de set oontemporains soas le nom 
de Casimir 9 attendu qu'on lui fit abandonner son prénom de 93 , à 
répoque du Consulat H est toujours dans Tentliousiasme de la méthode 
à la Lancastre , de la Taccine , des soupes économiques et des trônes 
* populaires. Ilestdevenu membrede la Légion-d'Honneur et chevalier du 
lioD-Belgique; il a eu ceiui d*épouser une proche parente de M. de 
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Montalivet , et comme il est pounra d*un emploi ti'ès distingué dans la 
maison de M. le Duc d'Orléans (Louis-Pbilippe ,) on pense qu'il ne s*e8t 
pas (miniitré dans cette mauvaise habitude de son enfance? Il aura 
48 ans l^tomne prochain , et nous pouvons certifier qu'il a reçu le 
b^ltee à rage de sept ans, comme le. rapporte Fauteur. 

(yote de rÉdk.) 
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CHAPITRE XIV. 

L*associatîoii royaliste. <— La cachette du graod-Wcaîre. — Conduite 
de Philippe^ Égalité à Tégard de M"*" ht Duchesse d'Orléans et de 
M. le Duc de Penthièvre. — Sommations qi|*il envoie à cette pria- 
cesse par un huissier. — M"^ la Duchesse de Bourbon. — Ses rêve- 
ries toéologiques et ses erreurs politiques. — Relations de Mme de 
Tourzel et de Mme de Béam, opuscule inédit — Détails sur la mort 
de la Princesse de'Lamballe. — Courage héroïque de la Princesse de 
Tareate. — Introduction des journaux et correspondance de lex- 
térieur à Tinlérieur de la prison. — Rapport de Manuel à UImbi- 
mune de Paris. — Délibération de ce conseil delà communeT — 
Souffrances et privations de la familfe royale. 



Nous nous trouvions, l'Âbbé Texier et moi , 
en correspondance à peu près journalière avec un 
comité royaliste dont TAbbé de Dampierre était 
le chef nominal^ etcelui-cicouchaitpresque toutes 
les nuits dans ma maison de la rue de Grenelle ; 
il n'y entrait jamais pendant le jour, et n'en sor- 
tait que par lé jardin , dont il escaladait la mu- 
raille au moyen d'une échelle de corde avec deux 
crampons, qu'on avait soin de rejeter après lui ;il 
entrait de là dans un faux-fuyant de ruelles entre 
des murailles, où se trouvait une cabane de plan- 
ches 9 absolument recouverte par un talus de 
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pierrailles et do gravois amoncelés ; de sorte qu'oq 
n'y distinguait rien des maisons voisines, et coiqme 
ladite cachette était adossée contre cette gRnde 

' muraille, qui court parallçleiitent à toutes i^s fa- 
çades des iqsiisous de la rue de Sèvres qui s'ou- 
vrent au nord, elle était parfaitement à Tabri de 
ce côté-là, taudis que du côlé de TliQtel de Gré- 
quy, vous voyez d'ici ce gr^nd f îdeau d'arbres qui 
la surmontent et qui masquaient, abso|pmept 
comme aujourd'hui^ ladite ruelle ^linsi que toutes 
les uaaisQps de la Croix-B^puge. Si le pauvre sus- 
pect voulait s'arrêter dans cette cachette) il y 
trouvait du biscuit de nayire, avec du vip, des 
fruits secs et des habits d'ouvrier. S'il ne soupçon- 
nait aucun danger pour sortir de la ruelle, il ouvrait 
^^e petite porte qui donnait daqs un étroit passage 
aboutissant à ma maison de la Croit^-Rouge , et 
jamais il ne rentrait par, la même porte ou le 
même coté qije celui par lequel il était ^ortj. J'a- 
vais absolument exigé cette précaution, à laquelle; 

. bn s'est toujours conformé religieusement et dPQt 
on s'est toujours trouvé )e mieux du o^ppde. S| 
le régime de la terreur avait duré six âjemaines 
déplus, les argus des, comités de Siiretérgéné-* 
raie, de Salut-public et de Surveilla^nce en au-, 
raient certainement perdu la tête ; il y avait loiigr 
temps que ces vilains esprits de ténèbres en avaient 
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perdu le sommeil et le repos de leurs nuits; ils 
avaient beau fureter depuis la fontaine de Gre- 
nelle jusqu'à la Croix-Rouge, et depuis la Croix- 
Rouge jusqu'à rAbbaye-aux-Bois, ils ne savaient 
où trouver l'Abbé de Dampierre, et comme ib 
venaient troubler indistinctement à toute heure 
du jour ou de la nuit tous les habitans de ce quar- 
tirs, républicains ou non, pour y procéder à 
leurs fouilles , on avait fini par s'en révolter et les 
rudoyer si bel et si bien qu'ils n'osaient plus s'y 
remontrer. On leur en donnait l'ordre au comité 
des Feuillans, mais ils ne disaient pas ce qu'ils en 
comptaient faire, et leurs visites domiciliaires ne 
se passaient plus autrement qu'en procès-verbal. 
J'étais bien aimée dans notre quartier, mon En- 
fant, et si j'ai fait pendant ma vie quelques bonnes 
œuvres, j'en ai recueilli pendant la révolution 
des fruits bien salutaires et surtout bien atten- 
drissans pour mon cœur. II n'est rien de si doux 
que de se voir aimé par un grand nombre de 
gens qui n'en peuvent rien attendre, hormis la sa- 
tisfaction de nous avoir téipoigné leur attachement 
pour nous. Voyez plutôt les IVormands de M. de 
Penthièvre, et si vous pensez à mes vassaux des 
Gâtines , ayez la justice et la charité d'observer 
que j,e ne vivais pas auprès d'eux. 
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C'était Dupont , assisté de M""* Fayereau (i), 
qui avait fait exécuter toutes ces dispositions dont 
je vous parle^ et c'était mon fils qui les avait con- 
çues avec autant d'imagination que de jugement. 
C'était aussi (mais voilà que j'afflue dans les c'é- 
tait et que je m'y noie, allons aîi fait sans nous 
embarrasser des mots), c'était donc précisément 
dans ma maison de la Croix-Rouge que l'Abbé 
de Dampierre avait établi sa chapelle, et c'est là 
que se trouvait l'officialité du diocèse de Paris 
dont il était Yicaire-Général. Immédiatement 
après la célébration de la messe ou du salut , on 
allait abriter les vases sacrés et l'Eucharistie dans 
notre cachette, où se trouvaient aussi tous les pa- 
piers de correspondance avec la France et Tétran 
ger, mes djamans, vos reliquaires , un magot qui 
provenait de mes économies , un dépôt de quatre 
cent mille livres appartenant à M*"* de Talipond 
et le trésor de notre parti qui ne tenait pas grand' 
place, attendu qu'on y puisait aisément, et qu'on 
y prenait beaucoup plus souvent qu'on n'y rem- 
plaçait les pistoles et les assignats. 

Il est bon de vous dire , à propos d'assignats , 
que notre Grand-Vicaire en avait reçu de Jersey 

(z) Première femme dé la Duchesse de Fleury et sœur de VAbbé 
Fayereau , missionnaire à la Chine. Elle est morte en i8à6 , supérieure 
du couvent des Carmélites à Paris» {pfote de l'Éditeur,) 
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deux ballots énormes , et qu'il eut scrupule 
d'employer et môme de garder ceuxHîî, ' parce 
tjue M. Tourtôn l'avait prévenu qu'ils étalent de 
fabrique étrangère. Il ithàgiila de lés$ brûler chez 
moi, dans sa chambré à coucher, me de tire- 
oelle, et comme il en résulta lé feu dans sa chemi- 
née ( juge2 lé scandale de ce feu pendant lia càni- 
éule ! ) ti en fut démontré qu'il ne pouvait se 
mêler d^aucune affairé d'assignats sans nous faiire 
airrître^ malheur, j'ai oublié de vous dire que 
M"^ Dupont avait été misé à la Bourbe, où elle n'a 
Fait autre chose quedepleurerjotiretnliiten vous 
tricotant déschaussettesdesôie.Yoùsétie^ pendant 
ce temps-là chez M"*Fayéreaù, où rous pleuriez à 
peu près autant que Yolre bonne Dnpont, parce 
que vous la demandiez inutilement et continuel- 
lement toute la journée; votre père était prison- 
nier aùk Madelonettes , ma beile-fillè était dans 
sa terre du canton de Bâle, et M. le Duc de Pert- 
Ihièvre était malade en Noritiândie, sous la sau- 
vegardé et la caution de tous leshabitans de Vor- 
iion, qui s'étaient confédérés avec ceux des 
Andélys et de la Vllle-d'Eu pour s'opposer à son ar- 
restation. 

Le Duc d'Orléans l'avait dénoncé l'année pré- 
cédente en l'accusant de vouloir émigrer, ce qui 
n'élaîl nullériienl vrai; îl avait fait signifier une 
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opposition de la même nature à la fille de M* de 
Penthièvre, et comme ce prince envoyait chez 
moi tous les papiers qu'il voulait préserver, je 
puis vous faire donner la copie de ce bel exploit 
d'huis^er dont j'ai conservé l'original. 

. LIBERTÉ -ÉGALIi:^. ■ 

ff 

« L'an 1792, le i4 septembre, à la re- 
c quête du sieur Louis-Philippe-Joseph ^ 
te ci-devant prince français, demeurant à 
ce Paris, au ci-devant Palais-Royal', pa- 
(t roisse Saint- Augustin, où il fait élection 
« de domicile, j*ai , Louis-Jean Sennaire , 
a huissier de la section de la butte des 
« Moulins,: demeurant rue Nexive-Saint- 
« Roch , n. 70 , et un des huissiers des 
a quarante-huit sections de Paris, nom- 
ce mes par la loi du i3 novembre 1791, 
a pour faire seuls les citations dans le dé- 
' « partementdéParis, sous peine de nullité, 
ce signifié et déclaré à M"'' Louise-Marie- 
c Adélaïde, épouse du sieUr requérant, au 
« domicile par elle élu cheslesî^urPerrin, 
(c homme de loi, rue de Savoie, n. 24» 
« qu'ayant appris que le sieur Louis-Jean- 
cc MarieDepenthièvresedisposaitàs'absen» 
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a ter et s'éloigner du territoire national, le 
« requérant s'oppose à ce que la dame 
a Louise -Marie -Adéliûde, son épooise, 
« sorte de France, l'invite et lui fait même. 
« autant que de besoin , sommation de se 
« rendre à son véritable dbmicile à Paris, 
ce au ci-devant Palais-Royal , dans les ap- 
a partemens qu'elle y a précédemment 
«c occiipés, offrant de la recevoir avec tous 
a les égards qu'il a toujours eus pour elle : 
a sinon', et à faute de satisfaire à la pré- 
a sente somma tion,f ai, par et pour ledit 
ce sieur requérant , Louis-Philippe-Jo- 
« seph, fait toutes réserves et protestations 
a de se pourvoir par toutes les voies de 
« droit pour l'y contraindre, et j'ai laissé 
ce copie de la présente au domicile susdit , 
K les jour et an comme dessus, dont le 
« coût est de a4 sous. » 

SigTié , Sennairb* . 

Vous pouvez bien supposer que le principal 
motif du requérant , ci-devant prince français , 
c'était d'éviter l'application de la loi du séquestre 
sur les biens dont il attendait la jouissance après 
la mort de M* de Penthièvre ; et vous voyez qu'il 
avait' l'indignité d§ isignaler son beau-père à la 
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vindicte jacobiae , en l'accusant de se disposer à 
quitter le lerrUoire national. C'était pour ia 
seconde fois qu'il manœuvrait contre M. le Duc 
de Penthièvre.avec la même astuce et la même 
lâcheté ; mais M"~ la Buchesse d'Orléans n'ob- 
tempéra pas davantage à cette sommation qu'elle 
ne l'avait fait à la première, et je ne manquai pas de 
l'encourager À ne point quitter l'hôtel de Toulouse 
où elle s'était réfugiée auprès de son père ,|[depuis 
la Qn d'août 1790(1). Enfin M. de Penthièvre et sa 
malheureuse fille avaient quitté Paris après l'em- 
prisonnement de la famille royale* Le respect çt 
l'aflection de leurs anciens vassaux les avaient 
accueillis dans leur exil , et c'était une grande 
consolation pour moi. * 

Je ne vous dirai rien de M"^ la Duchesse de 
Bourbon, sinon qu'elle était devenue Marti- 
niste I non pas de la secte de ce M. Saint -Martin, 
qui avait découvert que les purgatorienssont cou- 
leur de marron , mais à la suite de Don Martinès 
de Pasqualis, qui disait que la Sainte Vierge était 
vivante , et qu'elle se tenait habituellement à San- 

(i) Voyez Correspondance de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, 
page 195, ou se IrouTela copie d'une autre signification presque entière- 
ment semblable et portant la même accusation contre M. de Pen- 
thièvre. Elle est datée du 19 ayril 1791 : ainsi tout donne à penser que 
c'est la première sommation dont l'auteur a touIu parler. {Note de tÉd,) 



agS SOUVENIRS 

Lucar de Barameda , qdi est une petite yîlle de 
TAndalousie. La Duchesse dé Bourbon , sœur de 
Philippe-Égalité , 'se faisait appeler la citoyenne 
Vérité 9 et h^ait continuellement lies pères de 
l'Église. Leur sagesse éfitretienait sà.folie^« 

Parmi les documens les plus intéressant qui 
nous soient parvenus «n prisoii^je lie kÉànquerai 
pas de vous rapporter la naïve et curieuse re- 
lation de M"' de Tôursel , ainsi qû une lettre de 
sa mère, dopt'M.de Dampierré avait eu grand soin 
de nous envoyer une copie (i). Je n'aérai garde 
d'y toucher pour en extraire la substance , et le 
ciel m'en préserve, car ce serait m'éxposèr à «n 
altérer le charme imposant et l'admirable simpli- 
cité ! ^ . 

Copié de la lettre écrite par Mademoiseîle Pauline 
deToarzei(i)^ après sa. sortie de laForèè, lors 
des massacres des i et li septembre 179a , à 
Madàrnè la Comtesse de Sainte- Aldegonde j 
sa sœur^ alors en pays étranger. 

Paris le 7 septembre. 

« Tout ce que j'ai pu vous dire hier, 

(0 Ou avait dii les renvoyer aux pièces justificatives; mais en codsî- 
dérant le prodigieux intérêt de ces deux relations inédites , on a trouvé 
plus convenable de les laisser à la place que leur avait assignée M^e de 
Crccjuy. • {Noie de t Éditeur.) 

(a) Aujoiinrhiii Conite^FC de Bcarn et Dame du Palais de Madame 
la Dauphine. 
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« ma chère Joséphine , c'est que ma mère 
« et moi étions hors de péril ; niais je veux 
« vous raconferanjourd'hui comment nous 
« avons échappé aiix plus afiV^ux dangers; 
(c une mort certaine m'en paraissait le 
ce moindre y tant la crainte des horribles 
(( circonstances dont elle pouvait être ac- 
« compagnée ajoutait à mes frayeurs. 

« Je reprendrai l'histoire d'un peu loin , 
« c'est-à-dire du moment où là prison a 
(c n)is 6nk notre correspondance. 

(c Vous savez que le loaoût, ma Mère 
<f avec Monsieur le Dauphin accompagna 
*(c lefl.oî à la Convention ; moi restée seule 
ce aux Tuileries, dans l'appartement duRoi, 
« je m'attachai à ne pas quitter la Prin- 
« cesse de Tarente, parce que ma Mère 
<c m'avait recommandée à ses soins, et 
a nous nous promimes , quels que fussent 
(C les évènemens , de ne pas nous sé- 
« parer (i). 

(C Bientôt après le départ du Roi , com- 
(c mença une canonnade dirigée contre le 
« château ; nous entendîmes siffler les 



(i) A. N. de Chàiillon, première femme de M. le Duc de \!\ Tré- 

iMc»illf, ilors Priiîcto de Tar;'n!<'; rnorttMMi cm'!.'ralion en 1799. 
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a balles d'une manière effrayante ; les 
a carreaux cassés et les fenêtres brisées 
(c faisaient un vacarme effroyable. Pour 
a nous mettre un peu à Tabri et n'être 
« point du côté d'où Ton til'ait le canon , 
a nous nous retirâmes dans l'appartement 
a de la Reine au rez-de-chaussée sur le 
a jardin. Là , il nous vint à lldée de fermer 
a les volets et d'allumer toutes les bougies 
a des lustres et des candélabres, espérant 
« si les brigands devaient forcer notre ' 
ce porte, que Fétonnement que leur cause- 
ce raient tant de lomières nous sauverait de 
a leurs premiers coups et nous laisserait 
a le temps de leur parler. A peine nos ar- 
ec rangemens étaient-ils finis , que nous 
(c entendîmes dans les chambres précé- 
(c dentés des cris affreux et un t^liquetis 
te d'armes qui ne nous annonça que trop . 
(C que le château était forcé , et qu'il fal- 
a lait nous armer de courage. Ce fut l'af- 
« faire d'un moment ; les portes furent en- 
ce foncées, et des hommes le*sabre àla main, 
ce les yeux hors delà tête, se précipitèrent 
« dans le salon ; ils s'arrêtèrent à l'instant 
ce comme stupéfaits : une douzaine de 
ce femmes dans cette chambre^! (car nous 
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ce nous étioDS réunies avec plusieurs Dames 
ce de la Reine, de Madame Elisabeth et de 
« M"^deLamballe.) Ces lumières répétées 
« dans les glaces faisaient un tel contraste 
ce avec la clarté du jour ^ que les brigands 
« en furent confondus. 

« Plusieurs des Dames qui étaient dans 
« la chambre se trouvèrent mal. M""*" de 
« Ginestouxse jeta à genoux et avait telle- 
ce ment perdu la têtç, qu'elle balbutiait 
ce des mots de pardon. Nous allâmes à 
ce «lie, la fîmes taire, V et pendant que je 
c( la rassurais , cette bonne M"** de Ta- 
ce rente priait un Marseillais de prendre 
ce sous sa protection cette Dame à cause 
« de la faiblesse de sa tête. Cet homnoie y 
ce consentit et la tira aussitôt de la chambre; 
« puis , tout à coup revenant à celle qui 
(( lui avait parlé pour une autre , et frappé 
(( d'une telle générosité dans cette circon- 
oc stance , il dit à M*^ de Tarente : Je sau- 
<c verai cette Dame et vous aussi et votre 
(c petite compagne aussi. En effet, il remit 
c( M*"' de Ginestoux entre les mains d'un 
<c de ses camarades ; puis il prit M*"* de 
(( Tarente et moi chacune sous un bras , 
tt et nous tira hors de Tappattement. 
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« En sortant du salon, i) nous fallut 
«( passer sur le corps d'un valet de pied de 
« la Reipe , et d'un de ses v^lets de 

^ « chs^mbre , qui tous deux, fidèles à leur 
« poste, et n'ayant pas voulu abandonner 
a l'appartement de leur uiaitresse, en 
(c avaient été Içs victimes. Cette vue me 
« serra le cœur : la P'** de Tarente et 
ce moi nous nous regardâçnes, pensant que 

, <c peul-ètre bientôt nous aurioos le même 
<K sort. Enfin , après beaucoup de peine , 
« cet homme qui nous donnait le bras 
« parvint à nous faire sortir du château 
(c par une petite porte a^iprès des soûler- 
ce raius. Mous nous trouvâmes sur la ter- 
« rasse , puis à la porte du pont Royal . Là, 
« noire protecteur nous quitta, ayant, di- 
c( sait-il, rempli son engagement de nous 
« conduire sûrement hors des Tuileries. 

« Je pris alors le bras de M"" de Taren te , 
c( qui, croyant se soustraire aux regards 
« de la multitude, voulut, pour retourner 
« chez elle, descendre sur le bord de la 
<c rivière. Nous marchions doucement et 
« sans proférer une parole , lorsque nous 
« entendîmes des cris affreux derrière 
« nous. En nous retournant, nous aperçu- 
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<c mes une foule de brigands qui couraient 
« sqr nous le sabre h la main ; à l'instant 
« Il en parut autant devant nous et sur le 
ce quai par dessus le parapet; d'autres 
<c QQus tenaient en joue , criant que nous 
« étions de$ échappées des Tuileries. 

« Pour la première fois de ma vie j'eus 

« peur ; cette manière d'être massacré me 

<c paraissait affreuse. M*"'' de Tarente parla- 

« à la multitude, et obtint que sous es- 

. «' corte nous serions conduites au district. 

fi( Il fallut traverser toute la place 
« Louis XV au milieu des morts ; car beau- 
« coup des Suisises y avaient été massacrés. 
« Nous étions suivies d'un peuple immense 
(( qui aous disait toutes les injures pos-' 
« sibles. 

c< Nous fûmes menées rue des Gapuci nes^ 
<( et là nous nous fîmes connaître : la per- 
« sonne à qui nous parlâmes était un hon- 
a nête homme ; il jugea promptemehl 
« combien était pénible la position dans 
(c laquelle nous nous trouvions ;, il donna 
« un reçu de nos personnes ; il dit très 
c< haut que nous allions être conduites en 
ce prison 3 et congédia ainsi ceux qui nous 
« avaient amenées. Se trouvant seul avec 
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a nous, il nous assura de son intërèt , en 
« nous promettant qu'à la chute du jour 
ce il nous ferait reconduire chez nous. En 
«c effet, sur les huit heures et demie da 
a soir, il nous donna deux personnes sûres 
. ce pour nous conduire , et nous fit passer 
a par une porte de derrière , pour éviter 
a les espions qui entouraient sa maison. 
a Nous arrivâmes chez la Duchesse de 
a la Yallière , grand'mènè de M"** de Ta- 
« rente , et chez laquelle elle logeait. Je 
a demandai à cette bonne Princesse de 
a Tarente de ne la pas quitter pendant la 
a nuit , et je me couchai sur un canapé 
a dans sa chambre. 

a A cinq heures du matin /pendant que 
« nous causions ensemble de .tout ce qui 
ce nous était arrivé ^ nous entendîmes 
« frapper à la porte; c'était mon frère qui^ 
ce ayant passé la nuit aux Feuillans , près du 
« Roi , venait nous en donner des nou- 
« velles^ et me dire que la Reine avait de- 
tf mandé à ma Mère que je vinsse la t^e- 
ce joindre ; que le Roi en avait demandé 
a la permission à l'Assemblée , qui l'avait 
(c accordée ; x[ue dans une heure il vien- 
a drait me chercher pour me conduire aux 
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« Fenillaos. Cette nouvelle me fit un sen- 
« sîble |>laisîr ; j étais heureuse de me re- 
« trouver avec ma Mère .et d*onir mon 
« sort au sien et à celui de la £uuHe 
ic royale. 

<c A huit heures du matin j arrivai aov 
« Feuillans : je ne puis assez vous dire 
« quelle fut la bonté du Roi et de la Reine 
a quand ils me virent ; ils me firent bien 
« dés questions sur les personnes dont je 
« pouvsus leur donner des îloavetles. lift- 
« dame et- Monsieur le Dauphin me reçu- 
« rent avec un amitié touchante , m'em- 
« brassèrent et me dirent que nous ne 
« nous séparerions plus. 

« Une demi - heure avant le départ pour 
« le Temple, Madame Elisabeth m'appela, 
« m'emmena avec elle daùs un cabinet et 

. 4c me dit : ma chère Pauline ^ nous con- 
«( naissons votre discrétion et votre atta- 
« chement pour nous. J'ai une lettre de 
« la plus grande importance dont je vou- 
« drais me débarrasser avant de partir d*fci; 
«aidez-moi à la faire disparaître. Il n'y 
« avait ni feu ni lumière ; nous primes 
« cette lettre de huit pages ; nous en dé«- 
« chirâmes quelques morceaux que nous 

VI. 20 
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ce à Monsieur le Dauphin, on annonça 
« enfin qu'on allait Vj conduire. 

« On alluma des torches , on fit tra- 

^ « verser la cour, puis un souterrain; enfin 

« on arriva à la tour, o^ nous entrâmes 

« par une petite porte qui ressemblait fort 

« à un guichet de prison. 

oc La Reine et Madame furent établies 
« dans la même chambre , qui était séparée 
« de celle de Monsieur le Dauphin et 
« de celle de ma Mère par une petite 
« antichambre dans' laquelle couchait la 
« Princesse deLamb'alle. Le Roi fut logé 
« au second, et Madame Elisabeth, pour la- 
<r quelle il n'y avait plus de<chambre,fut éta- 
cc blie près de celle du Roi, dan&une cuisine 
Mi d'une saleté épouvantable; cette bonne 
«c Princesse dit à ma mère qu'elle se char- 
e geaitdemoi. Effectivement elle fitmettre 
« un lit de sangle auprès du sien , et nous 
a passâmes la nuit sans dormir , la chambre 
«dans laquelle donnait cette cuisine ser- 
<c vaut de corps-de-garde. 

« Le lendemain à huit heures nous 
<K descendîmes chez la Reine, qui était déjà 
a levée et dont la chambre devait servir 
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S de salon ; depuis on y passa les journées 
« entières et on ne remontait au second 
^ que pour se coucher. L'on n'était fa- 
« mai» seul dans cette chambre de la 
«Reine : toujours un municipal était 
« présent ; à toutes les heures il était 
«t changé. 

« Tous nos effets avaient été pillés dans 
ce notre appartement des Tuileries. Je ne 
« possédais absolument que la robe que 
« j'avais sur le corps lors de ma sortie du 
ce château* Madame Elisabeth, à qui Ton 
« venait d'envoyer quelques effets , me 
« donna une de* ses robes ; elle ne pouvait 
« aller à ma taille ; nous nous occupâmes 
« de la découdre pour la refaire ; tous les 
« jours la Reine , Madame , Madame ÉK- 
fc sabeth y travaillaient un peu ; c'était 
a notre occupation. Mais nous né pûmes 
s la finir. 

« La nuit du 19 au ao d'août, il était 
fc environ minuit, lorsque nous entendîmes 
et frapper à travers la porte de notre 
« chambre : on nous intima, de la part de 
ce la commune de Paris , Tordre d'enlever 
« du Temple la P"*^ de Lamballe , ma Mère 
'<c et moi. 
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a flladaine l^U&abetli se )eva*sur-le 
(K champs ;, el|e-m$iiiQ m'alcU à. i^'habiller^ 
<c tp'fwhrassa et. me oonduisît ohez la 
« &f injÊ. Nous tréuvâmei» ioM le monde 
9 sur pied : la sépaxâftiqn d'a¥0c k: famille 
« royale fut une peine cruelle ; et quoique 
« on nous assurât que no.tt3 reviendrions 
a après a/voir subi un interrogatoire , un 
« sentiment secret nous disait que nous 
« la quittions pour longtemps. 

flc Nous traversâmes les souterrains aux 
ff flambeaux ; à la porte du Temple nous 
« montâmes en &acre et on nous con- 
« duisit à rflôtel-de-Yille. On ndus établit 
5 dans une grande salle; et de peur que 
» nous pussions causer en^émble^ un mu- 

. «c nicipal était assis entre chacuoe de nou^ 
« et nous séparait. Nous restftm^ ainsi sur 

. a des banquettes pendant plus de deux 
<c heures ; enfin^ vers les wAs heures du 
ce matin y on vint app<sler la Princesse de 
« Lamballe pour Hnterroger^ ce.fut Taf- 
« £aire d'un quart d'heure auprès lequel on 
« appela ma Mère ; je voulus lit suivre , 
« on s'y opposa^ disant que j'aurais mon 
a tour; ma Mère, eà arrivant danis la salle 
« d'interrogation qui était pÀiblique , de- 
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« manda que je fusse raotieaée auprès 
tf d'elle , ifiais on la refusa très rudement , 
« hù disant que je ne couratis aucun 
• danger étant sous la sauvegarde du 
« Feuple. On vînt enito me cttèrcber et 
» on me conduisît i ta S9lté d*interroga- 
« th>n. lia , monté sur mie estrade , on 
« ëlaiten présence d\ine foufe knmense 
a de peuple qui remplissait la salle ; il 
« j avait auss» des' tribunes remplies 
« d^mores et de' femmes. Billaud de Ya- 
^ f'ennes debout faisait lés questions , et 
«( uti secrétaire écrivait les réponses sur 
« un grand registre. On me demanda mon 
ir nom , mon âge , et on me (juestronna 
« beaucoup sur la journée du i o août , 
» me disant de déclarer ce que j'avais vu 
« et ce que j'avais entendu dire au Roi 
cr et à la famille royale. Ils ne surent que 
« ce que je voulus bien ; car je n'avais 
» nullement peur; je me trouvais comme 
« soutenue par une main inviflible qui ne 
« m^a jamais abandonnée et m'a toujours 
<c feit conserver ma tête avec beaucoup de 
« aaftg*-lroid. 

« Je demandai très baut d'être réunie 
« à tiÉa Mère et de ne la pas quitter. Plu- 
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(T sieurs voix s'élevèrent pour dire oui^ 
^ oui. d'autre» murmurèrent, mais on me 
CI fit descendre les marches du gradin sur 
«c lequel on ëtait élevé, et après avoir tra- 
« versé plusieurs corridors, je me vis ra- 
« mener à ma Mère, que je trouvai bien 
« inquiète de moi ; elle était' avec la P"" de 
« l^amballe, et nous fûmes toutes les trois 
« réunies. 

<r Nous restâmes dans le cabinet de Tal* 
« lien jusqu'à midi. On vint alors nous 
«t chercfier pour nous conduire à k prison 
<c de la Force. On nous fit monter dans un 
«c fiacre; il était entouré de* gendarmes, 
ce suivi d'un peuple immense : il y avait un 
et officier de gendarmerie avec nous dans 
« la voiture. — C'est par le guichet dou- 
ce nant sur la rue des Ballays, près la rue 
(c Saint-Antoine, que nous entrâmes dans 
« cette horrible prison. On nous fit d'a- 
« bord passer dans l'appartement du con- 
<c cierge, afin d'inscrire nos noms sur le 
<c registre, et je n'oublierai jamais qu'un 
<K individu fort bien mis et . qui se trou- 
ce vait là, s'approchant de moi, qui étais 
c( restée seule dans la chambre, me dit \ 
(c Mademoiselle , votre position m'inlé- 
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(c resse ; je tous donne le conseil de quit- 
« ter ici les airs de cour que vous avez, et 
« d'être plus familière et plus affable. 

«Indignée de l'impertinence de ce 
« M', je le regardai fixement et lui répon- 
« dis que telle j'avais été, telle je serais 
ce toujours ; que rien nci pourrait influer 
tf sur mes sentimens ni mon caractère, et 
(c que l'impression qu'il remarquait sur 
«c mon visage n'était autre chose que rimage 
<K de ce qui se passait dans mon cœur in- 
« digne des horreurs que nous voyions ! Il 
« se tut et se retira l'air fort mécontent. 

« Ma Mère entra dors dans la chambre, 
a mais, hélas! ce ne fut pas pour. long- 
' « temps ; nous fûmes toutes les trois sépa- 
•c rées. On conduisit mamaa dans un 
« cachot» et moi dans un autre. Je sup- 
« pliai d'être réunie à elle; mais on fut 
(c inexorable. 

(c Le guichetier vint m'apporter une 
(c cruche d'eau. C'était un très bon 

r 

ce homme. Me voyant au désespoir d'être 
« séparée de ma Mère et ne sollicitant au 
. a monde que d'être réunie à elle, cela le 
« toucha, et ce pauvre homme cherchant 
«c à adoucir ma peine, me laissa son 
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« oliiett^ afin , me disait-3/die me donner 
« ane d^ractfon. Surtout ne me trahissez 

* pas f me cBt-il, j'^anraM'aîr d^ 1 Voir on- 
ce bHé fût mégarde. 

^ A 6 benres^ du soir, î! revint me voir 
«» et mie trouvant toujours dans le même 
« éCMiiie; cbâgrîn , îf me dit : je vais vous 
« êonÀer un secret.' Votre Mère est dans 
«le cri>hiel an-dessous du vôtre; ainsi 
« vons n%tes pas loin d^elle. D'ailleurs, 
<«^ a jiMta-t-4 > vous allez avoir dans une 
« benre la viisite de Manuel, le procureur 
» de- la commtine, qui viendra s'assurer si 

• tôQt est danir Kôrdre ; n'ayez pas I air, 
<c je viOQs en prie, de savoii^ tout ce que je 
rvousdîs. 

«En efl^ , quelque temps après, j'en- 
' « tendS)- lîrer tes verronx de la chambre 
« voisine, puiis ceui de la mienne ; je vis 
<x entrer trois hommes dont un que je re- 
« conntts très bien pour èlre Manuel, le 
tt mêmequFâivaitôonduitle Roi au Temple. 
« It trouva h chambre où j'étais très hu- 
« midb, etparla de m'en fiiire changer. Je 
et saMs cette occasion de lui dire que tout 
<r m^ëtait: égal ; que la seule grâce que je 
4rs6fficiteis de ftd particulière meut était 
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«> d6D3e rétair â ma Mes» à je le lui de- 
^ ma»d»^w.tt» grande yitiiifciU; et je 
« vis qtiQ on» drasuinde le touolndt; il eut 
a l'air 4e réflëcèir un iDonÉest ; puis il dit : 
,« Deioaia je doÎBi revenir iel y et nous ver« 
« 9^$;^ yi ue vous .oublierai pauk Lç pau- 
<c tre guîcbelîèr eu fermanl; la porte me 
c( dit: à voix basse: Il eafe toudiéi je lui ai 
ce vu des larmes dans les j^vm, ayez cou- 
ce café; à demain. . 

« Cebon François., oair c'était te nom 
« de ce gutchelier,: me donna de Tespoir 
« et iâe fit un bJeàqxte.jie nm pois ezpri- 
4r mer: jo me mis à gOBonx;^ fis mes priè- 
« res^ et avec un calme et une tranquil- 
« Ifté extrême je me jetai toute babillée 
« SAM* rborrible grabat' qiii servait de lit ; 
a je dormis jusqu'au jo«ir. . . 

a Le lendemain à sept béqrfeft d«i matin, 
« ma porte s'ouvirit et je vis entrer Manuel 
K qui me dit : J'ai ohtenu.de la^commune 
a la permission de voufe véuair à votre 
« Mère ; isuivei^^mok 

a Mous desoendîflaes datti la . lofaambre 
ce die ma Mère, je nie jetai dans. ses bras; 
tf çflreyajat tous sesaaaUieurs finii puisque 
cje me trouiMsis auprès d'ieile* JEU» remer- 
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« cia beaucoup Manuel ^ et lui demanda 

« d'être réunie à la Princesse de Lam- 

a balle, puisque nous arions été transférées 

« arec elle ; il réfléchît un moment , puis 

« il dit : Je le veux bien , je prends cela 

\- « sur moi , et je rais vous conduire dans 

« sa chambre. EfFectivemenf^ à huit heu- 

« res du matin nous étions réunies toutes 

: « les trois/ seules, et nous éprouvâmes 

« un moment de bonheur de pouvoir par- 

« tager ensembfe nos infortunes. 

« Le lendemain matin nous reçûmes 
a un paquet venant du Temple. C'étaient 
« nos effets que nous renvoyait la Reine, 
«c Elle-même, avec cette bonté ^ui ne se 
«dément point , avait pris soin de les 
ce réunir. Parmi eux se trouvait cette robe 
a de Madame Elisabeth dont je vous ai 
« parié plus haut. Elle devient pour moi 
« un gagé d'un éternel souvenir , d un 
« éternel attachement, et je la conser- 
« verai toute ma vie« 

ic Lincommodité de notre logement , 

«l'horrenr de la prison^ le chagrin d'être 

« séparées du Roi et de sa famille , la sé- 

• « vérité avec laquelle cette séparation 

« semblait nous promettre d'être traitées , 
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« tout cda m'attristait fort ^ je Tavoue , 
« et effrayait extrêmement cette malheu- 
« reuse P|ÎBcesse de Laibbalie* Quant à 
« ma Mare , elle «montrait cet admirable 
ft courage que vous lui ave2 vu dans de 
< tristes circonstances de sa vie ( i ) , ce 
« courage qui , n'ôtant rien à sa sénsibi- 
M lité , laisse cependant à son ame toute 
« la tranquillité nécessaire pq^ur que son 
« esprit puissç lui être d'usage. Elle tra- 
ce vaillait, elle lisait, elle causait, d'une 
c( manière aussi calme , que si elle n'eût 
« rien craint ; elle paraissait affligée , mais 
u ne semblait p^^ même inquiète. 

(c Mous étions depuis près de quinze 
a jours dans ce triste séjour, lorsqu'une 
a nuit , vers une. beure du matin, étant 
« toutes trois coucbées et endormies 
a comme on dort dans une telle prison , 
a de ce sommeil qui laisse encore de la 
«place à riaquiétudci nous entendîmes 
« tirer les verroux de nôtre porte', elle 
a s'ouvrit , un bommé parut et me dit : 
« M"' de Tourzel , levez<-vous prompte- 



. (i) Le Marquis, de Tourzel , Grand-Prévôt de Thôld du Roi , avait 
été ttié par accideut à la chasse. 
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< porte qui se rouvrit et le même homme 

< parut : Quoi! vous n'êtes pas encore faa- 
cbiilëe! me dit-il d*ua air inquiet; il y 
« va de votre vie , si vous ne sortez promp- 
te tement d'ici. Je regardai alors les habits 
« qui étaient dans le paquet, c'étaient 
« des habits de paysanne ; ils me paru- 
« reût assez larges pour aller par-dessus les 
c miens; je les eus passés dans un instant. 
« Cet homme me prit par le bras et me 
« fit sortir de la chambre; je me laissais 
a entraîner sans faire aucune question , 
c( presque même aucune réflexion , et je 
« voyais à peine ce qui se passait autour 
a de moi. 

« Lorsque nous fûmes hors des portes de 
a la prison , j'aperçus y à la clarté du plus 
tf beau clair de lune , une prodigieuse 
« multitude de peuple , et j'en fus entou- 
ce rée dans le moment. Tous ces hommes 
cr avaient Tair féroce : ils étaient armés de 
• « sabres et semblaient attendre quelque 
c€ victime pour la sacrifier. Voici un pri- 
(K sonnier qu'on sauve , crièrent-ils tous à 
<K la fois en me menaçant de leurs sabres. 
« L'homme qui me conduisait faisait l'im- 
tt possible pour les écarter de moi et pour 



r. 



DE LA MARQUISE DE CRiQUT. 3a I 

ce se faire entendre ; je yia alors qu'il por- 
« tait la marque qui distingue les repré- 
« sentans de la commune de Paris ; cette 
« marque étant un droit pour se faire 
« écouter , on le laissa parler. 

« Il dit que je n'étais pas prisonnière , 
« qu'une circonstance m'ayant fait me 
0^ trouver à la prison de la Force , il m'en 
a venait tirer par ordre supérieur , les in- 
« nocens ne devant pas périr comme les 
« coupables^ Cette phrase me fit fré- 
« mir pour ma Mère qui était restée en- 
a fermée ; les discours de mon libérateur, 
a car ]'e commençais à voir çpxe c'était le 
« rôle qu'avait entrepris cet homme dont 
«c les manières m'avaient semblé si dures; 
<c ses discours, dis-je , faisaient efiet sur 
a la multitude , et Ton allait enfin me lais- 
a ser passer, lorsqu*un soldat , en uni- 
<c forme de garde nationale, s'avança et 
a dit au peuple qu'on le trompait , que 
«j'étais M"" de Tourzel, qu'il me con- 
<x naissait fort bien pour m'avoir vu mille 
ff fois aux Tuileries chez le Dauphin , 
« lorsqu'il y était de garde , et que mon 
«sort ne devait pas être cliflerent de celui 
(T des autres prisonniers. Alors la fureur 
vr. ai 



« redoubla teHement coDlre moi et contre 

<c moa proleoteur que je orus bien certai- 

« uement que le aeu^ ser?ice qu'il im 'aurait 

(c rendu «erait de me cooduire à la mort , 

« au jieiide me la laÎMer attendre. Enfin , 

f 01} son adresse* ou son éloquence, ou 

f mon bonheur me tira encore de là , et 

«f nous noua trouftmea libres de poursuivre 

a notre chemin. Il pouvait cependant s'y 

a rencontrer encore mille obstaicles; nous 

« avions à passer des rues dana lesquelles 

u noua devions trouver beaucoup de peu-» 

pie i je pouvais encore être reconnue et 

« pouvaisencore être arrêtée ; cette crainte 

« détermina mon guide à nie laisser dans 

tf une petite cour fort sombre, et par la- 

« quelle il ne pouvait venir personne , 

a pour aller voir ce qui se passait aux eu- 

c( virons, et s'il pouvait sans danger me 

« mener avec lui. Il revint au bout d une 

« demi-heure , me dit qu il croyait plus 

c( prudent de changer de costume, et il 

c< m'apportait un habit , un pantalon et une 

« redingotte, dont il voulait que je me 

a vêtisse. Je n'étais guère tentée de ce dé- 

(( guisement qu'il pensait nécessaire; il me 

« répugnait de périr sous des habits qui 
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• »e d^ iM i knt pM être hff mtens ; je 

« cD*aperf«s qtt*ll fier m'ivâh apporté ni 

'm «yhtpetit, «i 9(K»Kers ; fofàh smr la tète 

« w« b«««eff ite flritti eî Mft pfeds des sou- 

m ïiM àé tomltmti le «Mgcifseiitent deye-* 

a nait impossible, et je restar èôtniae j'étais. 

«I^r sortir cfbà nom étfoas, il fallait 

« 1 gpaitft'» pytgyi "aïBtt pcrrfes de ta prison où 

« ëtricfttt tc# assoseiw^ M Crarerser une 

« égKse (le pelil Stînt-Aorfoiitt?) dans la- 

c qoell» sie tendît Bue ai^semblëe qai de- 

# vaitlégâlisér leurs crmes;^ Ttiii ooFautre 
« ée ees^ paâiagM étaient ^letnent dan- 
m jfereÊOLfoiat mot. 

m Vvm e&^MtcMnf eetol de fégtrse , et je 
n ht9 obB^ de fap traverser me traînant 
c prMqfM>à fenreptr le^hêehcitêe , afin de 
« n'êttepte^apergaedeoeiix qin formaient 
« TaMettiMée. If m^ fit entrer dians une 

• petite cAsipeUe de cdté , et me plaçant 
œ derf ière les àiSMà if ta» ecrfef renversé , 
c ik me recoi»tMiiclar hkfn âe ne pas re-* 
<t Mer , quel^flMif beint que f eirtendisse , 
c< e« d^aiteMfare son reCecfr qui serait le 
« phis procbaiitt qH'ff pe«rta?t. Je m'assis 
« wr inee taloasr , entendbat beaucoup de 
c bénit , des cri» mêmes ; méh je ne bou- 
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(c geai pas , bien résolue à attendre là mon 
a sort y et remettant ma vie entre les 
<x mains de la Providence en laquelle je 
« m'abandonnai avec confiance j résignée 
a à recevoir la mort si tels étaient ses dé- 
a crets. 

a Je fus très long-temps dans cette cba- 
« pelle ; enfin )e vis arriver mon guide , et 
a nous sortîmes de Féglise avec les mêmes 
<c précautions que nous avions prises pour 
(( y entrer. Très peu loin de là, mon libé- 
«c rateui* s'arrêta à une maison qu'il me 
« dit être la sienne ; il mè fit entrer dans 
a une chambre , et m'y ayant renfermée y 
a il me quitta sur-le-champ. J'eus un mo- 
(c ment de joie en me trouvant sepie, mais 
« je n'en jouis pas long-temps; le souve- 
ce nir des périls que j'avais courus ne me 
a montrait que trop ceux auxquels ma 
a Mère était livrée , et je restai tout en- 
ce tière à mes tristes craintes ; je m'y aban- 
a donnais depuis plus d'une heure, lors- 
(c que M. Hardy ( car il est temps que je 
a vous nomme celui auquel nous devons 
(c la vie) revint et me parut avoir un air 
«plus effrayé que je né l'avais vu de toute 
ce la matinée. Vous êtes connue , me dit- 
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a il , on sait que je vous ai âaavée , on 
te veut TOUS ravoir, on croit que vous êtes 
(c ici, on peut vous y venir prendre ; il en 
« faut sortir tout de suite , mais non pas 
a avec moi , ce serait vous remettre dans 
ce un danger certain; prenez ceci, me 
« dit-il en me montrant un chapeau avec 
<c un voile et un mantelet noir. Ecoutez 
ce bien tout ce que je vais vous dire , et 
a surtout n'oubliez pas la moindre chose. 
(K En sortant de cette porte, vous tour- 
ce nerez à droite;* puis vous pr.endrez la 
a première rue à gauche; elle vous con- 
cc duira sur une petite place dans laquelle 
a donnent trois rues ; vous prendrez celle 
a du milieu , puis auprès d'une fontaine , 
a vous trouverez un passage qui vous con- 
a duira dans une autre grande rue ; vous y 
(c verrez un fiacre arrêté près d'une allée 
ce sombre ; càchez-vous dans cette allée, et 
<c vous n'y serez pas long-temps sans me 
ce voir paraître ; partez vite , et surtout , 
ex dit-il , après me l'avoir encore répété, 
ex tâchez de n'oublier rien de tout ce que 
a je viens de vous dire; car je ne saurais 
ce comment vous retrouver ; et alors que 
«t pourriez-vous devenir ? 



(c Je vis la crainte qd'iJ avait que je ne 
«r me souvinsse pas bien de tous Jes ren- 
c seigoemena qu'il m'avait ,doniK*a; ceiro 
« crainte^ en augmentant celle que j'avais 
« moinmème , me troubla telleaieut qu'en 
«r portant de la maiapn , je savais à peine 
« sj je devais tourner à droite ou à gauche. 
¥ comme 11 vit de laXenétre que î'hésitais, 
iK il me fit un signe, et je me aouf ins alors 
« de tout ce qu'il m'nvait dit» 

a Ut$ deux babtllemena l'un sur l'autre 
« me donnaient «ne figure étrange , mon 
4K air inquiet pouvait me fure paraître sus* 
ff p^cte; il me acmbJait que toqt le monde 
a me regardait avec étohnement. J'eus 
a bien de ia peine k arrirer jusqu'où je 
fl^ devais trouver le fiacre, mais enfin je 
r l'aperçus^ et je ne puis vous dire la 
« joie que j en ressentis» Je me crus pour 
n lors absolument sauvée. Je me retirai 
a dans l'allée sombre en attendant que 
f( M. Hardy parût. Un quart d*heure s'r- 
«c tait passé et il ne venait point; Alors mes 
a craintes redoublèrent ; si je restais plus 
(( long-temps dans cette allée^ je craignais, 
ce de paraître suspecte aux gens du voisi- 
ff nage; mais commeot en sortir? jo ne 
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<c connaissais pas te quartier dans lequel 
« fe me iroufais ; si je faisais la moindre 
a question , je poufais me mettre dans un 
<x grand danger i enfin comme je méditais 
ce tristement sur le parti qne je devais 
a prendre ^ je vis Tenir M. Hardy; il était 
« anso on autre homm^w lis me firent 
« monter dans le fiacre et y ikiontèrent 
« avec moi. L'inconnu se plaça sur le de- 
i< vant de la voiture et me demanda si je 
tf Je reconnaissais. ParfaitemenCt'tildis-je, 
« vous êtes M* Biiiaud de Yarenoes qui 
c m'aves interrogée à rHôtel«do-Ville. Il 
a est vrai , dit-il , je vais vous conduire 
c( ches Danton, afin de prendre ses ordres 
« h votre sujet. Arrivés à la porte de Dan- 
te ton, ces messieurs descend[irent , mon- 
c tèrent chez lui et revinrent peu après 
« me disant : Vous voilà sauvée ; il ne nous 
« reste plus maintenant qû*h vous conduire 
« dans on endroit où vous ne puissiez pas 
« être connue^ autrem|||it il pourrait en- 
« oore ne pas être sûr. 

« Je demandai k être menée chez M""' la 
« Marquise de Lède, une de mes parentes. 
« Elle était très figée, et par conséquent 
« je pensais ne pouvoir la compromettre. 
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« Billaud de Yarennes s'y opposa à cause 
ce du nombre de ses domestiques dont 
«c plusieurs peut-être ne seraient pas dis- 
« crets sur mon arrivée dans la maison, 
<K et ine demanda d'indiquer une maison 
<c obscure. Je ine souvins alors de la bonne 
<ç Babety notre fille de garderobe; je pensai 
a qiie je ne pouvais être mieux que dans 
« une maison pauvre et dans un quartier 
<K retiré, Billaud de Yarennes , car c'était 
« toujours lui qui entrait dans ce détail , 
« me demanda le nom de' la rue pour 
ce l'indiquer au cocher. Je nommai la rue 
ce du Sépulcre* 

a Ce nom dans un moment comme ce- 
« lui où nous étions lui fit une grande im- 
« pression, et je vis sur son visage un sen- 
te timent d'horreur de ce rapprochement 
« avec tous les évènemens qui se pas- 
« saient. Il dit un mot tout bas àM . Hardy, 
a lui recommanda de me conduire où je 
ce demandai^ aller et disparut. 

a Pendant le chemin , je ne parlai que 
« de ma Mère ; je demandai^ si elle était 
« encore en prison. Je voulais aller la re- 
dc joindre si elle y était encore; je voulais 
ce aller moi-même plaider son innocence. 
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« Il me paraissait affreux que ma Mère fût 
a exposée à la mort à laquelle on venait 
a de m'arracher : moi sauvée, ma Mère 
a périr ! cette ''pensée ilié mettait hors de 
(f moi. 

ce M. Hardy chercha à me calmer , me 
« dit que j'avais pu voir que depuis le mip- 
ff ment où il m'avait séparée d'elle , il n'a- 
it vait été occupé que du soin de me sau- 
« ver ; qu'il y avait malheureusement em- 
cc ployé beaucoup de temps , mais qu'il se 
ce flattait qu'il lui en resterait encore assez 
« pour servir ma 'Mère ; que ma présence 
a 'ne pouvait que nuire à ses desseins ;. qu'il 
a allait sur-le-champ retourner à la prison 
«( et qu'il ne regarderait sa mission comme 
<c Soie que lorsqu'il nous aurait réunies; 
« qu'il me demandait du calme, qu'il avait 
tt tout espoir. 

M II me laissa remplie de. reconnaissance 
ce pour le danger où il s'était mis à cause 
« de moi , et avec l'espérance qu'il sauve- 
ce rait ma. Mère de tous ceux que je crai- 
« guais pour elle. 

« Adieu, ma chère Joséphine; je suis 
« si fatiguée que je ne puis plus écrire , 
(c d'ailleurs ma Mère me dit qu'elle veut 



i 
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« vous raconter êlle*iiiètne ce qui la re- 
« garde, et elfe vous Tëcrira demain. » 



Copie de la lettre He Madame la Marquise de 
Tourzely GouvemarUe des Enfans de France^ 
àMT la G*" de Saùi^Âldegondey sa fille 
airu^e, 

Paris le 8 a^lembre. 

(^Paniiiie fOM a raconté les tristes 
a épreutes. par lesquelles elle a passé; mais 
« elle a négligé de vous dire ta manière 
a dont elle les a âoiilenuea ; elle m'a bien 
a prouvé que la patience et le coorage ne 
€ sont incompatibles ni avec Textrême 
a jeuneste^ ni avec TeiCrème douceur ; 
« elle n'a pas montré ^ m'a dit M. Hardy, 
a un moment de faiblesse dans ses dan- 
<c gersy et je ne lui ai pas vu un instant 
« d'humuur pendant notre emprisonne- 
« ment: elle m^en a bien adouci les 
a peines, mais en même temps bien aug- 
« mente les inquiétudes ; l'idée que je 
tt lui faisais partager des périls^ desquels 
a son âge devait natorellement la mettre 
« à labri, me tourmentait sans cesse, et 
a m'eiupêchail de jouir de la consolation 
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a de l'a?oîr auprès de moi% Elle vous a dit 
« comme die me fut enlevée one oiiit par 
« ua incociQU qui eatra dans la chambre 
« où aotts étioas enfermées : cette sépara- 
« lion me mit au désespoir et hors de moi. 
« PuiSt mettant ma confiance dans la bon té 
4t du ciel qui protège rinnocenoe^ un se- 
« cret pressentiment qu'il veillerait sur 
«c elle et ne l'éloignait de moi que pour 
«c me la conserver^ me consola de perdre 
« la douceur de ses soins , et je ne souffris 
« beaucoup que dans cet instant où après 
K qu'elle fut sortie de la chambre j'enten- 
« dis refermer les verrous de noire porte et 
il me vis privée de la pouvoir suivre à l'o- 
«( reille ou des yeux^ et de l'espérance de 
(c découvrir, par ce que je verrais ou en- 
a tendrais p si on l'emmenait hors de la 
« prison. 

(c Vous juges bien que je ne dormis du 
« reste de la nuit;mes.inquiétudes étouf- 
« faient bien souvent ma conGance, et j'at- 
« tendais avec bien de l'impatience qu'on 
« entrât dans notre chambre pour nous 
a apporter à déjeuner. Lorsqu'on y vint, 
(( nous apprîmes que la plus horrible fer- 
a iiieulalion exislait duuj» Paris depuis la 
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« veille au soir ; que les prisons étaient 
« menacées et que plusieurs étaient déjà 
a forcées. C'est alors que jie ne doutai plus 
a que ne ce fut pour sauver Pauline qu^on 
« me Teût enlevée; et il ne me restait que 
a le regret de ne pas savoir dans quel lieu 
<K elle avait été menée. Je voyais clairement 
«r le sort qui était réservé à M">* de Lamballe 
« et à moi , et je ne vous dirai pas que je le 
ce voyais sans frayeurs , mais au moins je 
« supportais cette idée avec résignation ; 
« il me sembla qu'il y avait des moyens de 
a me sauver des dangers que je prévoyais, 
« je ne les trouverais que pdr une grabde 
<c présence d'esprit et je ne pensais plus à 
« rien qu'à tâèher de la conserver; ce 
<c n'était pasune chose &cile, car Textrème 
ce agitation de ma malheureuse compagne, 
a ses questions continuelles , ses conjec- 
« tures effrayantes me troublaient beau- 
ce coup : je tâchai de la rassurer, de la 
ce calmer, mais voyant que je n'y pouvais 
ce réussir, je la priai de vouloir bien ne 
« me plus parler, et je pris un livre; il ne me 
ce plut pas, j*en pris un autre qui ne me plut 
ce pas davantage, et j'en essayai plusieurs, 
a mais je ne pouvais être fixée par aucun. 
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<c Je me souvins alors que j'avais remarqué 

ce mille fois qu'aucune occupation 

« idées que le travail 

a de la tapisserie, et jie pris mon ouvrage. 
<r J'y travaillai environ deux heures; au 
« bout de ce temps-là je me trouvai assez 
ff calme pour penser que dans quelque 
(c situation que je me pusse trouver, j*au- 
<c rais la tranquillité nécessaire pour ne 
o rien dire ou rien faire qui fût capable de 
« me nuire. 

ce Vers rbeure du dîner on vint prendre 
ff ma compagne et moi et l'on nous fît 
a descendre dans une petite cour, dans la- 
cr quelle je trouvai plusieurs autres pri- 
cc sonniers et un assez grand nombre de 
« gens mal mis qui avaient tous l'air fé- 
« roce, et l'air d'être ivres pour la plu- 
« part. Il n'y avait pas long-temps que 
a j'étais dans cette cour, lorsqu'il y entra 
« un homme de beaucoup moins mauvaise 
ce mine que ceux qui étaient là ; sa figure 
« était sombre, mais non pas cruelle ; il 
(c en fit deux ou trois fois le tour, au der- 
a nier il passa fort près de moi , et sans 
a tourner la tète de mon côté, il me dit : 
a votre fille est sauvée. Il continua soii^ 
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e ch^mlif» 0t «ortit de hi cotir. Heureuse- 
<r rowtrétMWfimqiit, b joie suspendirent 
c mi mjDAiofit totttea mes facilités , sans 
« (fum î* fi'lttXf«i9 pu w'fMpèdber de par- 
« Itr % (M^t jJMHtMtte ,: «t pml-tefe de tom- 
« \mi h aeipM»! mim lwt<|M'jepu8voir 
f ^««tqil^ «hMi^ )e Mik visplos: ainsi je 
1^ ll'^^|MMid« pieiée èrconteiikr f expression 
f dfi m^ re^amÂMlliMw L« oetti^ude que 
« PnnKne é4ft}l e» idctténe^nauplit d'un 
a nouveau courage et «M^wsliiil sauvée 
fi 4«»% vm». wm ^lèft fMTtie de moi- 
^ iaè«(iq« iluie «eoiUft q«e jei n'aiais plus 

« Ji« GOUMnes^ è faire fMlfu^s ques- 
« tio9,|9^»iix§!W«qilîé^iMAaiipiè»demoi; 

« Ua y r4pm4iiîwt cA mW fitwi aussi à 
« leur t^iMT ; Ua tue dk«iMdèemt d'abord 
<iL aioM»Mim qm jft leur apprise atots ils me 
« dk^at. qu'ik oie cqoftaiaaaiepl bien ; 
ft qu'iU av9Â<9QA Mi9fidii pade^ de moi^ 
« que jia. a'aYa}ap2^ufliy& tarés i»£rav«ise ré- 
% pulaAk)»;, maia que» j^^^iais ampoipagné 
« le &QÎ tovsqu'U avait voillii &iir du 
« ro;,a.unMî ; qg« Qelte action éiaÂt inexcu- 
« sable ^ et qu'iku^OQUieeivaîeiiApas com- 
a vs^jqX î'avius pulafalre;.. Je l^w répondis 
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«cqae }9 n'^p a?<sU# «C^^jpeodunt pas le 
a iQoituirfi r^Wiurd^ ^ panM qM j# n'avais 
«c £ûi que okHi lisroir» jte Jear 4^mandai 
« «'Uft De emoyjiîdDt pu» qv'oii ijb?ait être 
c fidàk à MM» ^ê^immt i ïh mm» r^^pondi- 
4c re&t tou« qu'il lajyUiU plutôt mourir que 
« 4 y luauqueir. £b bjen ! l^ur 4îH^ > j'^^ 
« pi^iusé 4H>n}iM ?PUi»4 et woilk pourtant 
jBi ca que fow Maints. J'4tJii« gouvernante 
4c ^ MoyDuûeor le Dauphin ^ i%ms juré sur 
ce leSaint Évangile eofare Ik« meiusdu Roi, 
« 4e ue pesl« quitter, jet î« i'syiiN^ivi dansce 
K vQjage I ooflMie je f aursM^ Juif^i partout 
a aiUaurii,quoiq«iilio'ieo4ât.mrivcr; elle 
« ue pouvait (KMirtautpsiifuiiiwlrement, 
a jse iQJreatHili ;ik dire^ mm c'^t bien mal- 
«Jneureux^ ajoutèrent queJbqvea - uns , 
« 4'ètre attdcbé à diss gens qui font de 
A mauvAise» aptioua ! Je piriM tougtemps 
xK av^&c ises boiuiuef ; ils .mis paraissaient 
V frappés 4e tout ce qui était juste et rai- 
a sonnable, let je ue pouvais 4»'<eaipêcher 
a 4e n)'>étoAner que d^ geuas qui ne sem- 
iK liaient pas avxûr uu naaiivaia naturel , 
« vinssent ficoidemeut eomuiettre des 
a criuies queTiAtérêt et la vengeance au- 
tt raient peine à se permettre. Pendant 
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a noire conversation , un de ces hommes 
« aperçut un anneau que je portais à 
« mon doigt , et demanda ce qui était éorit 
ce autour; je le tirai et le lui présentai; 
< mais un de ses compagnons, qui com- 
« mençait apparemment à sintéresser à 
a moi 9 et qui craignait qu'on ne décou- 
« vrît sur cet anneau quelque signe de 
« royalisme , s'en saisit et me le rendit en 
a me disant de lire moi«mèmé ce qui était 
« écrit et que Ton m'en croirait ; alors je 
ce lus : Domine^ salvumfac Regem et Re- 
« ginam etDelphinum; cela veut dire en 
« français, ajoutai-je : Dieu sauve le Roi, 
« la Reine et le Dauphin! Un mouvement 
« d'îndignaUon saisit tous ceux qui m'en- 
tf touraient, et je manquai perdre la bien- 
a tfeillance qu'ils commençaient à me 
ce montrer. Jetez cet anneau à terre ,criè- 
a rent-ils y et foulez-le sous vos pieds. C'est 
« impossible y leur dis-je, tout ce que je 
« puis faire , c'est de l'ôter de mon doigt , 
a si vous êtes fâchés de le voir, et de le 
ce mettre dans ma poche ; je suis attachée 
te à Monsieur le Dauphin , parce que dc- 
tc puis plusieurs années je prends soin de 
« lui et je l'aime comme mon enfant ; je 
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« porte dans mon cœur le vœu qui est 
« exprimé sur cet anneau ; je ne puis le 
^ ff démentir en faisant ce que vous me 
« proposez; vous mémoriseriez, j'en suis 
« sûre, si j'y consentais, et je veux mé- 
« riter votre estime ; ainsi je m'y refuse. 
« Faites comme voudrez, dirent quelques- 
« uns y et je mis l'anneau dans ma* poche. 
« Quelques gens d'aussi mauyaûse mine 
<c que ceux qui m'entouraient arrivent 
« alors de l'autre bout de la cour , pour 
« me demander de venir au secours d'une 
a femme qui se trouvait mal ; j'allai et je 
ff vis une jeune et jolie personne absolu- 
« ment évanouie ; ceux qui la secouraient 
X avaient essayé en vain de la faire revenir; 
a elle paraissait étouffer : pour la meltre 
« plus à l'aise ,. ils avaient détaché sa robe, 
a et lorsque j'arrivai , l'un d'eux se dispo- 
K sait à couper son lacet avec le bout de 
« son sabre ; je frémis pour elle d'un tel 
« secours, et demandai qu'on me laissât 
« le soin de la délacer. Pendant que j'y 
(c travaillais , un des spectateurs aperçut à 
<c son cou un médaillon dans lequel était 
a un portrait qu'il ne pensa pas pouvoir 
a être autre que celui du Roi ou de la 

VJ. î*^ 
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« Reine ; et s-approcbaiil de moi» il me 
« dit bien bas : Cachez -ceci dans votre 
a poche ; si on le trouvait sur elle , cela 
(c pourrait lui nuire. Je ne pus m'empè- 
« cher de rire de la sensibilité de cet 
« bomme, qui l'engageait à me demander 
« si viveoient de prendre sur moi une 
<c chose qu^l jugeait si dangereuse à porter, 
« et je m'étonnais chaque moment davan- 
(c tage de ce inélange de pitié et de féro- 
« cité que montraient ceux qui m'entou- 
« raient. Cette femme, qui était celle du 
tf premier valet de chambre du Roi 
« (M^'deSepteuil)^ étant revcnueàelle, 
« fut emmenée de la cour; il n'y restait 
« plus que moi, qu'on vînt prendre peu 
a de lemps après. 

« Je savais que les priaronniers étaient 
«menés tour - à - tour au peuple qui 
c< était attroupé aux portes de Ja prison , 
« et qu'après avoir subi une espèce de 
« jugement , on était absous ou maôSacré. 
«Malgré cela, j'avais le pressentiment 
« qu'il ne m-arrîverait rien , et ma con- 
« fiance fut bien augmentée, lorsque 
« j'aperçus à la tête des gens qui me 
«venaient chercher, le meure homme 
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<i qui m'avait dobné jjes nouvelles de 
« Pauline ; je pensai que celui qui étail 
ce déjà mon libérateur , puisqu'il m'avait 
cr rassuré sur le sort de înon enfant, ne 
« pouvait devenir mon bourreau, et qu'il 
« n'était là que pour me protéger. Celte 
(c idée ayant encore augmenté mon cou- 
^ ^^S^f j^ J^ae présentai tranquillement 
(c devant le tribuual. Je fus interrogée 
(c pendant environ dix minutes, au bout 
« desquelles des hommes à figures atroces 
<c s'emparèrent de ma personne; ils me 
« firent passer le guichet de la prison ; et 
« je ne puis vous exprimer le trouble que 
a j'éprouvai de l'horrible spectacle qui 
« s'ofi'rit à moi. 

(( Une espèce de montagne s'élevait 
<c contre la muraille ; elle était formée 
ce par les membres épars et les vètemens 
ce sanglans de tous ceux qui avaient été 
a massacrés à cette place , et une multi- 
ce tude d'assassins entouraient ce monceau 
ce de cadavres : deux hommes étaient 
ce montés dessus; ils étalent armés de 
ce sabres et coiivçrts de sang ; c'était 
ce eux qui exécutaient les malheureux pri- 
tf sonciers qu'on amenait là l'un après 
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a l'autre. Oq les y faisait monter sous le 
« prétexte de prêter le serment de fidélité 
à la nation ; mais dès qu'ils étaient au 
« haut, leur tète était coupée et livrée au 
a peuple, et leur corps en tombant sur 
« ceux qui y étaient déjà servaient à 
« élever cette horrible montagne , dont 
« l'aspect nae parut si effroyable; lorsque 
te je fus auprès , on voulut aussi m'y faire 
a monter; mais M. Hardy, qui me donnait 
« le bras 9 et huit ou dix hommes qui 
« m'entouraient me défendirent; ilsassu- 
« rèrent que j'avais déjà prêté le serment 
« de fidélité à la nation , et autant par 
« force que par adresse , ils m'arrachèrent 
« des mains de ces furieux et m'entraîne- 
tt rent hors' de leur portée. A quelque 
^ distance de là , nous rencontrâmes un 
(c fiacre; on me mit dedans , après en avoir 
« fait descendre la personne qui Toccu- 
a pait; M. Hardy y monta avec moi ainsi 
« que quatre des gens qui nous entou- 
a raient : deux montèrent derrière ; deux 
«se placèrent auprès du cocher, qu'on 
« força d'aller très vite, et en peude minutes 
« je me trouvai loin de la prison. 

a Dès que je fus en état de parler, ma 
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a première parole fut pour m'inforraer de 
« ma Pauline. M. Hardy ine dit qu'elle était 
« eu sûreté et que j'allais la rejoindre ; je 
«( lui demandai alors des ncHivelles de ma 
« compagne de prison, la Princesse de 
(c Lamballe ; mais, hélas ! son silence m'an- 
« nonça qu'elle n'existait plus. Il me dit 
(c qu'il aurait bien voulu la sauver , mais 
« qu'il n'avait pu en trouver le moyen. 

« Pendant le chemin , je remarquai avec 
<c étonnement combien ces hommes qui 
<c étaient au dedans et autour du fiacre, 
<K étaient animés du désir de me sauver; 
« ils pressaient sans cesse le cocher ; ils 
(C avaient l'air de craindre les passans ; 
X enfin chacun d'eux paraissait être per- 
ce sonnellement intéressé à ma conserva- 
<K tion. Leur zèle pensa même coûter la 
(C vie à un très bon homme chez lequel 
tf votre frère était caché. Pauline vous 
a contera cette hbtoire , elle est vraiment 
« touchante. 

<c J'arrivai enfin dans la maison de notre 
a excellente parente M"* He Lède. J'y 
tf trouvai votre sœur , et après àvoir.donné 
c quelques momens au bonheur de la re- 
« trouver, je pensai à ra'acquitter de ma 
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« rooonDaissaniDe envers les gens qui 
« avâfeni aidé à ibé sauver;, ils paraissaient 
« tons idans Ja mîsèfre^ et fe ne pensais 
« pss qu^9 pourraient refnserxierargent ; 

* « niais : lors^pé fe Y6ul«sleur en donner, 
« àâcnft d'eux n-en voulut recevoir; ils 
ce dirent qu'ils n'avaient voulu me sauver 

, cr qee parce qu'on iteur avait bien prouvé 
<K que j etab innocente $ qu'ils se Irou- 
rc vaient bien beureùix d'avoir réussi , et 
a qoMIs ne voulaient pas être payés pour 
« «voir-été justes. Enfin, quoi que j'aie pu 
(c leur dire, il me fut impossible de leur 
ce rien faire accepta , et tout ce que fepus 
a obtenir d'eux, fut que chacun me donnât 
ff S0n nom et son adresse ; j'espère qu'un 
« jour enfin , jfe trouverai le moyen de les 
ac récompenser de ce qu'ils ont si généreu- 
tt sèment fa£t pour moi. 

n Adieu , mû Joséphine , nous avons 
tt eu , hier, au soir^ le plaisir de voir votre 
(( frère; il est caché chez de bien bonnes 
« gens, et J'espère qu'il né sera pas dé- 
« couvert. Pauline vjous racontera son 
'<^ histoire qui vous intéressera sûrement, 
«c qnoiqu'èUe ne :soit pas à beaucoup près 
« Atissî tragiqice que lés nôtres. 



DE LA MABQOfSK OE CR^QUY. 343 

Que VOUS dirai-je de leffel prbduk sur nous 
par tou» les détails qui nouft parfinr^nt aprèà 
coup sur rhorrible mort de M"^ de Latnballe? 
Quand od Tcut séparée d« M^ de Teurasél, on la 
conduisit d'abOrd k côté du portail de ki première 
cour de la Forte ^ où k^ assassins vekiûs pour 
l'égorger firent d'inutiles efforts pour lui faire 
répéter les outrages dont ils couvrifeni le nom 
sacré de la Beine* — Non^ non, répondit-elle, 
jamais ! jamais ! plutôt moapir! Entraînée par ses 
bourreaux auprès de cet amas de cadavk*eS dont 
parle M™* de Tourzel , on la força de s'ogeùouil- 
1er,* et après lavoir frappée de plusieurs coups de 
sabte, on tui déchira Ile sein, on lui arracha le 
cœut y on lui coupa la tête , on liiî roug;it les joue& 
aveedusang; on força, comuiid je vous lai déjà dit» 
un malheureux coiffeur à friseret poudferses longs 
cheveux bidnds qu'elle avait eus les plus beaux 
du monde ; et pdis ces cannibales^ formèrent en 
affreux cortège, précédé par des fifres et des tam* 
bours ; ils portaient la tête sur une pique et fu- 
rent la faire voir du Duc d'Orléans qui se montra 
sur un balcon de*6on Palais-Boyal à côté de 

M"*^ Agnès de Buffon (vous voyez si la Du^- 

cbc^e d'Orléans avait manqué de bonnes raisons 
pour aller se réfugier è l'hôtel de SMlhièvre ? ) 
M. Thierry de Ville-d'Avray m'a dît depuis oe 
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Depuis la hauleur des geaoux jusqu ea bas , 
tout le devàiit de sa robe de perse était si com- 
plètement imbibé de sâug humain^ qo'oh h'co 
pouvait distinguer ni les dessins , ni la couleur. Le 
cocher qui Taviil conduite écrivît le lendemhiil 
pour demander un dédommagement de vingt 
écus destinés à faire renouveler là doublure 
d'une portière et faire récouvrir les deux cous- 
sins du siège à l'intérieur de son fiacre. La Du- 
cbesse de la Yallièi*e lui fit df^niier 600 livres , et 
sa fillb (M*"** de Ghastilloii) lui fit constituer une 
pèBs^ohd4^centécl!ls.Cethômme nous dit (etcecî 
nestpas difficile à croire) que lorsqu'il était ^enù 
stationner sur la place avec la' voiture, U ne aa* 
vait rien des massacres , et qu'à cinqoante pas des 
portes de la prison^ fe gros du peuple ne s'y deu* 
tait de rien. 

Nous recei^ions tous les huit j<9urs une ec^ie 
du bulletin qde l'association faisait rédiger pour 
envoyer à Monsieur, lequ^ était devenu Lieute- 
nant-général du Royaume. Nous avons presque 
toujours été bien informés de ce qui se passait 
au Temple, et je vous dirai que là majeure partie 
des contributions royalistes aboutissaient à déus 
municipaux qui nousoDt quelquefois servi d'i^ntisr- 
médiaireauprèsde la famille royale, et qui, le reste 
du temps , nous ont donné de ^^h nouvelles avec 
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fidélité.. Je, pourrais vous oom mer un autre luem-* 
bre du conseil de la GomiAune dont la conduite 
honorable était bien autrement méritoire , car il 
n'a^ail consenti à faire partie deceeôQseil^doptil 
avait leis principes en abomination , que par obéis* 
slBince et pour essayer d y rendre quelque service 
à la famille royale. C'était un borame du peuple, 
un pauvre père de famHIe à qui nous ri'avons ja- 
mais pu faire accepter aucune rétribution. Je 
pense bien que le Roi songeait à lui^ quand il a 
parlé dans son testament de certaines personnes 
dont il avait reçu dès marques d'aiiackément ei 
€t intérêt gtatiiit^ qii H ne pouvait nommer sans 
lescoiiipromettre, et qu'il recom mandait jp^c/a- 
iement à la reconnaissance dé soii fils.».. Dans les 
eiréonstauces où nous nous trouvons encore au- 
JÂurd'hui , j'imiterai la réserve de Sa Majieslé. Ce 
digne bomme est resté dans Parts /il habite une 
maison dont il est propriétaire au faubourg Saint- 
Jac(]ucs ; son nom de famtlle est le prénom de 
votre grand-père maternel et c'est vous en dire 
asseas. Ne l'oubliez pas, si vous survives , comme 
je Téspère , à la révolution. 

Jo trouve sur notre journal de côirespiofràancef 
à k date du 9 décembre 179%» qu^ Manuel a 
dit ce qui suit à la séance dU conseil de la Com- 
muiie: «Lorsque j'y S[uîs arHvé ^ Loiiii de la 
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Tour ( celui-ci ne voulait pas dire Capet, en ob- 
jectant assez raisonnablement que le grand-père 
de Hugues Capet s'appelait Robert le Fort et 
que son fils s'appelait Robert le Pieux. ) ce Louis , 
a de la Tour ignorait qu'il n'était plus roi. Il pa- 
« raît que le décret ne lui avait pas encore été si- 
cr gnifié? Je suis allé lui faire une petite visite, et 
<c j*ai cm devoir lui apprendre l'établissement de 
oc la république française. Vous n'êtes plus roi , 
« lui ai-je dit , voilà une belle occasion de devenir 
« bon citoyen . Il n'a pas eu l'air de m'entendre, 
ff et sa figure ne m'a laissé voir aucune altération. 
« J'ai dit à son valet-de-cbambre de lui ôter î>^% 
et décorations qu'il avait portées jusque là , de 
« sorte qu'il avait mis un babit ro^al à son lever , 
« et qu'il se couchera avec la robe-de-chambre 
c d'uu citoyen. Il est coupable /je le sais ; mais 
«comme il n'a pas encore été reconnu tel par la 
« loi y nous lui avons promis les égards dus à un 
«prisonnier. Nous sommes convenus qu'il ne 
« faut pas tant de prodigalité pour sa nourriture: 
«c pour son intérêt comme pour celui de la nation , 
ce il est bon de l'accoutumer à plus de frugalité. 
<c Je lui ai parlé de nos conquêtes , je lui ai ap- 
« pris la réduction de Chambéry ,de Nice, elc , 
ce et je lui ai montré la chute des rois aussi in- 
<i évitable que celle des feuilles. Je luiai fait retirer 
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« plusieurs livres d'église qu'il a paru regretter, et 
je lui ai dit que . c'était à cause de ses ci- 
« devant armoiries qui était sur la couverture. On 
ce lisait sur une pendule de la chambre occupée 
ir par Loi^iis de la Tour , Lepaute ^ horloger du 
« Roi : on a effacé de nom du roi , on y a sub- 
cc slitué celui de la république. Au reste, il ne 
« peut se plaindre d'aucun traitement rigoureux; 
« je vous répète que la loi ne la pas^encore con« 
« damné , ainsi nous ne devons pas le punir, et 
«c il est très facile d'être sévère et bon. » 

A côté de ces promesses d'égards , voici ce que 
je trouve sur notre journal manuscrit , à la date 
du 1 1 décembre , c'est-à-dire le surlendemain 
de cetle visite de Manuel ; 

« Le conseil de la commune de Paris vient 
ff d'arrêter après délibération : » 

« i"" Sur la demande répétée de Louis Capet , 
a qui se dit fatigué de la longueur de sa barbe , 
« qui refuse de se laisser raser et qui sollicite la 
o permission de se raser lui-même , qu'il lui sera 
« conCé deux rasoirs dont il ne pourra faire usage 
« que sous les' yeux de quatre commissaires, aux- 
«c quels lesdits rasoirs devront être rendus immé- 
« diatement après (i) ; 

(i) <• Il y a\ait trois moU et t3 jours que le Roi n*avait pu se faire 
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ce 2^ Que la demande dSin dentiste au choix de 
« ia commune, lïiquelle demande faite par Louis 
tf Capet, qui se plaint de souffrir d'une de ses 
V den4^, lui sera refusée; 

<c 3» Sur la demande de la fentme , de la sœuf 
«( et de la fille de Louis , qui ont désiré qu on 
« leur fît prêter des ciseaux pour se couper les 
(c ongles f lé conseil a décidé qu'il n*y avait lieu à 
« délibérer ; 

<c 4^ Que la demande de la femme de Louis qui 
« a fait dire qu'elle désirait que leur linge, et sur- 
a tout celui de sa fille et de'son fils, ne Aissent pas 
<c malpropres; il a été convenu que Ion aurait 
a égard à cette réclamation, et que les 9»ommis- 
« saires de jour à l'époque de la rentrée du linge , 
« seraient autorisés à faire imposer une diminu- 
« lion sur le prîx du blanchissage en cas de né- 
a gligence reconnue par eux et vérifiée. 

« lu barbe, et Billaud-Vareimes a dit qu*il était politique et prudent Je 
i« le laisser fié raser, pour que sa vue ne fit une piauvaise împressioD 
* « sur le» spectateurs des tribuocs de la salk et des rues, le jour de sa 

« comparution qui ne pouvait tarder, d'après ce <que l'on avait su du 

« citoyen Tallien. » 
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CHAPITRE XV. 

Evènemens réTolutiounaires. — Séanci» de la Convention. -^ Disrours 
àm régiddes. — Sainte Ju»t, Manuel, Condorcel, Robempierre, 
SeçoQde , ftc. — Vplcs de I^endre» dç Carrure et d» Duc d'Or- 
léans. — Lettre de M. de Talleyrand à la Convention pour se discul- 
per d-avoir eu l'intention de servir le Roi. — Défense et mort de 
Louis XYI. — > Lettre du l)ourreau de Paris. — L'aumànier 4li Roi. 

— Cccémonie funèbre au cimetière. — PréncMPS répvblicains^ -r La 
lamine en |Mrison. -7 Mesdames d*Innisdaël et de Yaksntinois. — 
Etrangeté de cette dernière et singularité de ses propos. — Le surtout 
de M. N«ck<T et piété filiale de M"*« de StaëL — JA\^ de Sombreuil 
en prison.. — M. de 'Grand-Champ rt-son homoujime. — Danger et 
pré^'ence d'esprit de ce prisonnier. — Mort du Duc de Pçnthièvre. 

— L* Abbess^ de Fonte\ra\iU , son serment et sa rétractation. — 
Charlotte Corday. — Fuoérdillés de Marat. — Culte institué pour le 
caar tle cet Ami du peuple. — Suplice de Charlotte (^rday. — 
Opinion d*uM mûd^ciu sur lei^ souffrances éausé^s par la décfiûtation. 
lustitutionç et législatioa couveutioquelles. — Décrets absurd^. — 
Loi des suspects , calendrier républicain , etc. — La Marquise de 
Forbin-Jansoo. — Projet de libération pour la Reine et refus géné- 
reux de Marie-Antoinette. — Yénalîté de Chabot et sa dénonciation 
contre Mnie de Forbin — Condamnation de ceinte dernière. — Sup- 
plice de la Reine. — Souffrances et suspension du récit de fauteur. 



Après de longs débats occasiooés par le refus 
dé maître Targel que Louis XYt avnil désigné 
pour être un de ses défenseurs (honneur dont ]| 
était bien indigne ! ) , il fut décidé que la défense 
du Roi serait confiée à rhonorable M. de Sèze, 
asèisté de MM. de Malesherbes et Tronehet. Ce 
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pauvre Malesherbes, qui nous avait tant fait de 
ma] ! Quaud son vipux père avait dit au Roi : « Je 
supplie votre Majesté de ne cooGer jamais aucune 
grande place à mon fils qui ne saurait la bien ser- 
vir..^ » Il Q6 prévoyait guère le genre de service 
et le dernier service que son fils serait appelé à 
rendre au Roi de France (i)! 

Un grand nombre de personnes, au nombre 
desquelles il est juste de mentionner MM. de Ca- 
bales , de Bouille , de Laliy-iTollendal , de Nar- 
bonne, Malouet, Bertrand de MoIIeville, Huetde 
Guerville, de Grave et Mesnil-Durand, eurent le 
courage d'élever la voix en faveur de Louis XYI , 
et de se proposer pour le défendre; mais il parut 
à la même époque une lettre de TÂbbé de Tal- 
leyrand qu'il avait eu l'infamie d'écrire de Londres 
à la Convention nationale, et dans laquelle il se 
défendait courageusement d'avoir eu Yintention 
d'être utile à celui qu^on venait de mettre en ac- 
cusation. Je me souviens qu'il y reprochait au 
Roi^ notamment, d'avoir eu des inquiétudes' de 
conscience aux approches de Pâques^ à propos 
du culte catholique, de ce culte que la nation 
avait bien voulu payer^ uuiquement parce qu'il 
tenait à la croyance du plus grand nombre et 

(x) Yoyez, à l'appui de cette observatioDy Touvrage ÎDtihilé Parûcu- 
larités sitr tes ministres des finances^ etc., par le Baron de Moathjron , 
Lôodres , 1 8 x a . (Jiote de rÉdii.) 
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non parce qu'il aurait été plus dwin qu'aucune 
autre religion. > 

L'Assemblée nationale avait détruit la royauté, 
mais c'est l'Assemblée constituante quiacauséda 
mort de -Louis XYI et qui a tué le Roi. La Gon« 
▼ention n'a tué que Thomme. Les constituans 
l'avaient accusé, détrôné , dépouillé, condamné; 
les conventionnels n'ont fait que le livrer à la 
hache; ils ont été parricides, mais les véritables 
régicides ont été lesLafayette et les Talleyrand (i). 

Entre les opinions qui furent émises à la Con- 
vention parles régicides, et qui nous furent trans- 
mises par les journaux du temps, il n'est pas mal 
à propos de vous signaler celle du député Saint- 
Just, à caisonde sa dialectique. 

« Représentans , on voudrait vous persuader 
<c que le ci-devant roi devrait être jugé en simple 
« citoyen ; et moi, je vous dis qu'il doit être jugé 
ce eh ennemi ; que vous avez moins à le juger qu'à 
ff le combattre, les formes de la procédure h son 
<c égard ne devant point être prises dans le droit 
« civil, mais dans la loi du droit des nations. Les 

(i) Le Cardinal Maury disait en iSia au conventionnel Fpuché de 
Nantes: — Les Notables étaient des extravagans et des ignorons : à 
r Assemblée nationale, rions étions des écervelés et des vauriens : les 
membres de la Constitua/de étaient des coquins et des faux : mais ceux 
de la Convention nationale étaient des gredins et des imbéciles; vous 
tCen disconviendrez pas , Monsieur le Duc, (Hôte de P^dileur. ) 

VI. a3 
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« lenteum, le recoeiliement et l'équité yulgaire 
« seraient ici de Téritables imprudences ; la pins 
< fuaesie serait celle qui, tous ferait temporiser 
« avec lui. Un jour on s'étonnera qu'au dix- 
« buitième siècle oa ait été moins avancé que do 
« tetopsdeCésah Là, le tyran fut immolé en plein 
«sénat, et aujourd'àui vous, voulez- faire aveo 
c une sorte dé respect le procès d'un homme as*> 
« aassin du peuple? Que ne doivent pas craindre 
« les véritables amis de la liberté en voyant treoH 
«bler la hache dans vos mains? Pour mœ je n'y 
« VOIS point de milieu, oet homme doit régner ou 
é mourir : et ne pas juger un roîcommeon jugerait 
« un citoyen ? Ceci ne manquera pas d'étonner la 
a postérité froide. Hâtez-vous donc, caril n'est pas 
« de citoyen qui n^ait sur Louis le même droit que 
c Bmtus avait sur César. Louis étant un autre Ca« 
c lilina, son meurtrier pourrait dire, comme le 
c consul de Rome, qu'il a sauvé la patrie. Louis a 
« combattu le peuple ; il est vaincu, c'est un bar- 
c bare, c'est un étranger, c'est un criminel ! Ce 
« traître n'est pas le roi des Français, ou, pour 
a mieux dire, il ne l'est plus; c'est le chef de 
c quelques conjurés. Il est le meurtrier de la Bas- 
ée tille, du cinq juin et du dix août. Quel ennemi, 
« quel étranger a jamais fait plus de mal à notre 
«patrie?...» 

Ecoutez présentement l'Abbé Grégoire, cet 



rf**- r^ ï. 
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étèque jan&éniste et oonstitatioandl ^ institue par 
11. de Talleyrand : « Lorsque j'ai entrepris de Iut<^ 
(X ter il y a^ seize mois, contre les brigands de l'As-» 
« semblée nationale^ j'ai prouvé que Louis Gapet 
c pouvait et devait être mis en jugement. Tous les 
t monumens de rbistoire déposent que la royauté 
c et la justice f sont, comme les deux principes 
« des Manichéens, dans une lutte perpétuelle ; 
« que les rois sont la classe d'hommes la plus 
« immorale ; que lors même qu'ils font uti bien 
« apparent , c'e^t pour s'autoriser h faire un mal 
c réel ; que cette classe d'êtres purulens fut loU'^ 
« jours la lèpre des gouvernemens et l'écume de 
« l'espèce humaine..... Ils répètent l'absurde 
<K maxime qu'ils tiennent leurs couronnes de Dieu ; 
c eh bien I les peuples , prêts à broyer ces 
« monstres, qui se disputent les lambeaux des 
c hommes j vont prouver qu'ils tiennent leur li- 
« berté de Dieu et dé leurs sabres. » 

— «Citoyens ! s'écriait Manuel , il fut roi /donc 
« il est coupable, car ce sont les rois qui ont dé* 

a trôné les peuples Sans ces Mandrins cou- 

« ronnés^ ily ^ long-temps que la raison et la 
« justice embelliraient et couronneraient la terre, 
ci Que de temps il a fallu pour casser la fiole de 
« Reims ! Législateurs, hâlez-vous de prononcer 
< une sentence qui consommera l'agonie des 
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ce rois! Entendez-vous tous les peuples qui la 
« sonnent? Un roi mort ne compte pas pour un 
« homme'de moins. » 

Le philanthrope Gondorcét vient ensuite aligner 
géométriquement certaines affinités qu'il a dé-^ 
couvertes entre la raison universelle des peuples 
et les lois étemelles de Téquité générale; il se 
met à disserter sur Texistence collective des agré- 
gations humaines qui doivent refuser d'admettre 
les influences des anciennes habitudes , en pré* 
tendant modeler tous les peuples dans tous les 
âges sur un archétype invariable, et c'est à cause 
de cela qu'il propose à la Convention de con- 
damner le Roi Louis XYI à la peine des fers , 

c'est à dire à la galère perpétuelle 

. —a Ecoutez, s'écrie, d'un air sinistre et d'une voix 
ce sépulcrale, le frère aîné de notre aimable et mal- 
« heureux camarade de prison, le jeune André de 
a Ghénier, — Ecoutez, citoyens, mes collègues; 
« écoutez lavoix de cette morale naturelle, source 
c< de la morale publique, base de tout pacte social, 
« type de la déclaration des droits de l'homme ! 
éç C'est elle qui dans les mouvemens«rcvolutîon- 
<c naîres 'remplît rinterrègne des lois: c'est elle 
« qui distingue l'insurrection de la révolte et la 
« tyrannie de l'assassinat. Frappez, tandis que le 
<K tocsin de la liberté sonne dans l'Europe entière 
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ce la première heure des* nations et la dernière 
« heare des Rois ! » 

A la suite de cette amplification dramaturgique, 
cest un autre député nommé Thibaudeau, qui 

s'élance à la tribune -^<t Sommes-nous répu- 

« blicains ? s'écrie-t-il en rugissant , eh bien , ju« 
« geons promptement Louis XYI , et que I echa- 
« faud d'un roi devienne le trône de la république 

« universelle Ne vous laissez entraîner par au- 

« cun mouvement de générosité ! Les nations en 
« pardonnant à leurs oppresseurs se sont toujours 
ce préparé de nouveaux fers. Que Louis soit donc 
c jugé, et que sur la place de son supplice il 'soit 
« élevé un u^onument qui retrace à la postérité 
« la plus reculée ce que firent les Arcadiens après 
« avoir mis à mort Aristocrate leur roi , traître en- 
« vers la patrie. » 

Le jeune Roberspierre est d*avis qu'on adopte 
la forme la plus expéditive, attendu qu'il n'est pas 
à craindre de manquer de justice envers un être 
aussi pervers qui rtest que crimes et Jorfaits. — 
a Je propose de décréter que Louis Gapet soit 
tf traduit à la barre pour y entendre prononcer 
« son jugement de mort, et être conduit sur-le* 
<K champ au supplice. » 

Tout cela, comme vous pensez bien, nous sem-« 
blait enrayant, sans contredit, mais par «dessus tout 
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monstraeMement absyrde. Le chetd'œaTre du 
temps fut^ à mon avis, le discours de Robert (des 
Ardennes)^ et j'ai toujours conserTé le Journal du 
Soir^ où l'avais trouvé ce beau paraogoii de l'él6« 
t|uence révolutionnaire. 

ce Assez et trop longtemps, les rois ont usurpé 
« le droit de juger les homities,et le juurcst venu 
tt où tes hommes vont juger les rois. Des citoyen» 
« «iiem*e étonnés de la glorieuse et heureuse jour* 
le née du dix août , se font une grande affaire de 
« juger iiti roi ; leur étroite cervelle conçoit aveo 
lï quelque peine l'idée que sa Majesté le Roi de 
« France et de Navarre sera interrogé par noas % 
m que le descendant de Henri lY et de Louis*]e«» 
t Grand sera aiuené à votre barre; que la hache 
«t du bourreau pouna abattre cette exécrable efc 
ce orgueilleuse tête qui osait s'élever au-dessus du 
cr peuplé. Ah! que ces hommes sont au-dessous 
tt de ma pensée t Qu'ils sont loin de la vôtre ^ lé* 
ce gislateurs du monde ! allez ^ si quelque chose 
ce est petit dans noire mission, si les représen- 
« tans de ta république française et de la nation 
i pbiiYaient pai>attre en disproportion morale ei 
<; politique avec la. hauteur immense où la vo- 
ce lonlé et le libre choix de leurs concitoyens les 
«a placés, h'est^ee pas à cause que nous en 
é iotamei» réduite , meus représeotens d'^n peuple 
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K libre, à nous occuper d*»n roi, o'est-àdirc non- 
« seulement d'un tigre, d'un anthropophage, d'un 
« de ces êtres que la liberté abhorre, que TëgalM 
« repousse, que l'humanité exile à jamais dé la 
« terre des vivans ! mais d'un insecte, d'un fit 
a insiecte !.... Quel est celui d'entre vous qui a jâ< 
«( mais pu entendre prononcer le nom de roi sans 
« horreur, sans mépris et sans dégoût ? Oui , je le 
c dis sans crainte d'en être démenti par la con- 
te science d'aucun être éclairé, probe et sincère; 
c tous les actes sanguinaires ou de cruauté qui 
tf paraîtraient avoir souillé la révolution depuis le 
c meurtre de Réveillon en 89, jusqu'aux massacres 
c du dix août et du deux septembre, ont été IV>U~ 
< vrage de ce perfideet lâche tyran! Si celui qui à 
t commis plus de cruautés que Néron , que Don 
« Pèdre ; si un homme, au nom de qui , et par 
(c qui , et pour qui il a été égorgé plus d'humains 
c( que son existence ne se compose d'heures , &e 
«e momens ^ je vous demande de quel droit cet 
m être prétendrait au privilège absurde et barbare 
(t de se baigner impunément dans le sang, non 
« pas de ses semblables, mais desindividusmalheu<>> 
(c feux dont il a toujours été le fléau persécuteur? 
« Louis Gapet ne ressemble à rien dans la nature, 
a si ce n'est à cette femme exécrable complice 
a de ses crimes. "^ La mort dans les vingt^-quAtre 
« heures ! — ¥k mort ! » 
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Et puis amvèréût les 387 votes sanglans , dont 
nous suivions les formules avec une horreur 
inexprimable. Ce Legendre , boucher de profes- 
sion ^ qui n'est pas, dit-il, de ces hommes d' état ^ 
qui peuvent ignorer qu'on ne frappe les Rois 
qiCà la tête ; et ce Barrère avec son arbre de la 
liberté , qui ne peut croître qu'arrosé de sang , 
(maxime qu'il avait pillée dans le koran des nou- 
veaux Templiers , du reste , et comme je vous l'ai 
dit en vous parlant des francs-maçons.) Vous par- 
lerai-je de ce député de l'Aveyron qui trouve les 
formes judiciaires observées par la Convention , 
trop solennellement longues et trop protectrices • 
et qui condamne à mort en faisant un plat calem- 
bourgy et disant : <c -— Oui , citoyens ! je demande 
«c l'exécution la plus prompte , et je vote pour la 
<c mort dans une seconde, parce que je m'appelle 
<c Seconde. » 

*Entendez-vous le Duc d'Orléans qui vote 
la mort du Roi, et parce que le Roi mérite 
la mort, ose-t-il dire, et ne voyez-vous pas la 
main de Dieu qui commence à s'appesantir sur 
lui ? Il avait compté sur une sorte de confrater- 
nité dans le crime, et voilà Manuel, un autre 
régicide, qui fait tomber sur lui ces paroles de 
sinistre augure.: « — Nous sommes des législa- 
« teurs et ùon pas des juges. Si la Convention na- 
fc tionale était un tribunal y on n'aurait pas eu Ja 
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« surprise d'y voir le pkis proche parent de 
a Louis Xyi , qui n'a pas eu, sinon la conscience^ 

« au moins la pudeur de se récuser » — Sur la 

première question y dit le représentant Duprat, je 
dirai 02^/ avec d'autant plus de confiance que d'Or- 
léans a dit non. — Il ne nous reste que le choix 
des maux, reprend Gaton Salles ; mais heureuse- 
ment que Louis Capet nous laisse de tous ses pa- 
rens celui qui peut le mieux dégoûter de la 
royauté ! — En votant la mort de Louis , je m'ap- 
prête à voter ia mise en jugement d'un autre Bour- 
bon! s'écrie Barbaroux 

profondeur de Téternelle justice ! admirez 
donc son regret honteux, son accablement, sa 
terreur, quand il entend ce pronostic funeste 
avec ces cris dérisoires et cette rumeur de mé* 
pria! Voyez donc ce fléau qu'on assomme et ce 
monstre dont l'enfer se moque ! 

Les funestes révélations qui se rattachent aux 
sombres particularités de la Tour du Temple, 
ainsi qu'à l'admirable mort du Roi , ne sont 
ijgnprées de personne ; mais il existe undocunient 
peu connu , qui pourrait tomber dans l'oubli des 
Français, et qui mérite assurément d'en être 
préservé. C'est une lettre du bourreau de 
Louis XYI, en réplique à l'accusation d'un 
journal intitulé le Patriote, où l'on avait osé dire 
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que le fils de saint Louis avait manqué de cou« 
rage et de ferme të sur Téchafaud. 

Lettre du citoyen Sanson , prinQÎpal exécuteur 
des jugemens criminels^ au Rédacteur du Pa- 
triote (Numéro du %i février 1793). 

a Citoyen , 

« Un voyage d'un instant a été la cause que je 
n*ai pas eu Thonneur de répondre à l'invitation 
que vous me faites dans votre journal , au sujet 
de Louis Capet. (Le journaliste contredit par 
Sunson lavait invité à tracer le récit exact de 
V exécution du Hoi.JYoici, suivant ma promesse^ 
l'exacte vérité de ce qui s'est passé. Descendant 
de la voiture pour Texécutiop , on lui a dit qu*il 
fallait ôter son habit; il ût quelques difficultés, 
en disant qu'on pouvait l'exécuter comme il était* 
Sur la représentation que la chose était impos- 
sible, il a lui-même aidé à ôter son habit. 11 fit 
ensuite la même difficulté lorsqu'il s'est agi de 
lui lier les mains, qu'il donna lui-même lorsque 
là personne qui l'accompagnait lui eut dit que 
c'était un dernier sacrifice. Il s'informa si les 
tambours battraient toujours; il lui fut répondu 
que l'on n'en savait rien, et c'était la vérité. Il 
monta sur Téchafaud; il voulut foncer sur )e 
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devant, comme Youlant parler ; mais on lui reprë* 
senta que la chose était impossible encore ; il se 
laissa alors conduire à l'endroit où on l'attacha 
et du il s est écrié très haut : Peuple , je meuas 
INNOCENT ! ensuite , se retournant ?ers nous , il 
nous dit : Je suis innogenï de tout ce dont on 
M*JNGULPE. Je souhaite que mon sang puisse ci- 
menter LE BONHEUR DES FRANÇAIS. Voilà, CitOjeQ, 

ses dernières et véritables paroles. 

L'espèce de petit débat qui se fit au pied de 
l'échafaud, roulait sur ce qu'il ne croyait pas 
nécessaire qu'il ôtât son habit et qu'on lui liât les 
toains. Il fit aussijia proposition de se couper lui** 
tnème les cheveux. 

Et pour rendre hommage à la vérité , il a sou** 
tétiu tout cela avec un sang-fro^fl et une fermeté 
qui nous a tous étonnés, et je reste très convaincu 
qu'il a?ait puise cette fermeté dans les principes 
de la religion y dont personne plus quie lui ne 
paraissait pénétré et persuadé. 

Vous pouvez être assuré , Citoyen , que voilà 
la vérité dans son plus grand jour. 

Signé Sanson. 

Paris, ce ao février, an i*' de la république. 

Tous les domestiques et tous les voisins de 
M*"* de la Reynière ont dit qu'ils avaient aperça 
le général Égalité^ ci-devant Duc de Chartres, 
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lequel était monté sur une borne à la porte 
de Thôtel de la Yieuville ( c'est à dire au coin 
de la place Louis XY et de la rue des Champs- 
Elysées ) , et lequel avait les yeux fixés sur 
réchafaud. Aussitôt que l'exécuteur eut élevé 
la tète du Roi pour la montrer aux specta- 
teurs, le. général Égalité monta sur un cheval 
qu'on lui tenait en lesse à la porte de l'hôtel de 
la Reynière, et il s'éloigna précipitamment. On 
a dit que c'était pour aller annoncer à l'armée 
républicaine 5 où il avait de l'emploi, que le 
tyran n'existait plus; mais je ne sais pas si cette 
partie de la nouvelle était bien exacte. C'est un 
article de notre bulletin que je n'ai pas pris la 
peine de vérifier. 

Il est assez connu que le Sieur Leduc , ancien 
tailleur de la maison du Roi , avait envoyé une 
pétition pour qu'il lui fût permis de faire inhumer 
à ses frais le corps de Louis XYI. On lui fit son 
procès dans les v^ngt-quatre heures, et il fut 
conduit à l'échafaud te lendemain matin. 

Pendant la nuit du 117. au 25 janvier, l'Abbé du 
Puget, aumônier du Roi, fut introduit dans le 

r 

cimetière de la Madelaine, et de concert avec le 
chef des fossoyeurs, il y revêtît ses habits sacer- 
dotaux. Pendant qu'il y récitait l'office des morts 
à la lueur d'une lanterne sourde , il entendit un 
vacarme affreux à la porte du cimetière ; c'était 
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une patrouille de bonnets-rouges, et comme il 
ne douta pas qu'ils n'eussent aperçu de la lumière, 
et quMls ne finissent par enfoncer la porte, il se 
hflta de procéder à la bénédiction de la fosse où 
Ton avait jeté le corps du Roi , et quand il se fut 
acquitté de cette pieuse fonction, pour laquelle 
il avait été commis par l'Abbé de Dampierre : — 
Restez ici , dit-il au fossoyeur « et tâchez de vous 

sauver tandis qu'ils vont être occupés de moi 

Il s'acbemina du côté de cette porte, en surplis, 
avec son étole et sa croix de St-Lazare; il ne 
doutait pas de marcher au devant d'une mort 
certaine ; mais il espérait charitablement que la 
fureur de ces révolutionnaires allait s'épuiser sur 
lui. 

Tout en avançant dans une obscurité profonde, 
avec un trouble qui n'était pas moins profond, 
certainement ! il sentit ses deux pieds glisser sur 
le bord d'une fosse dans laquelle il tomba sur une 
bière qu'on n'avait pas encore eu le temps de recou- 
vrir de terre, et sur laquelle i I se trouva tout naturel- 
lement étendu, comme pour y recevoir le coup de 

la mort Quand les seclîonnaîres eurent forcé 

la porte et qu'Us eurent fait îrrruplion dans le ci- 
metière, ils n'y trouvèrent qu'un autre sans- 
culotte en bonnet rouge et en sabots , qui piochait 
à la clarté d'une petite lanterne , et qui leur 
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j{t } -^ Pourquoi donc veaesi*YOua troubler les 
l^ons ciloyens ? Çst-ce que je savais que vous éiie^i 
des patriotes? Vous voyez bien qu'il faut que je 
travaille la nuit , car voilà une fosse que jç n'i^t 

pas encore eu le temps de combler et c'é^it 

celle où se trouvait TAbbé du Pugeté — C'est 
vrai , 84) dirent les hommes de la patrouille ^ et ils 
s'en allèi'ent. 

Ce fossoyeur de la Madelaine avait nom Brutus 
Gauthier. Nous lui fîmes donner une cinquan- 
taine de mille francs en assignats ^ ce qui ne 
Tarait pas rendu bien riche ; mais TAbbé duPugel 
Ta revu plusieurs fois depuis notre mise en liberté^ 
et si je ne tarde pas à mourir, ainsi qu'il est 
présumable, ayez la bonté de ne pas lui retran- 
cher les cinquante écus que je lui donne, à l'cfffet 
de payer l'apprentissage de son fils Mofîos-Scévola 
Crauthier, qui se destine à TépingleHe. 

A l'imitation de Philippe Égalité , leur patron, 
tous les jacobins avaient pris des noms républi* 
cains. Un ancien maître d'école à Nevers, appelé 
Ghaumet, fut élu procureur de la commune de 
Paris , et voici le discours qui lui avait obtenu la 
majorité des suffrages, a — - Citoyens, je m'appe- 
« lais ci-devant Pierre Gaspard , parce que mon 
(( parrain croyait auxsaints du paradis , mais moi, 
<x qui ne crois qu'à la révolution, qui est l'enfer 
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< des tyraos et des esdlaves, j'ai pris le non d'un 
« Sftml q»i a été pendu pour ses principes répn- 
«Uicains: je m'appelle Anaxagoras. » Il avait 
paru des essaims d'Agrioola, de Publicola^ d'A^ 
rialide , de Caton » de Gracchus et d'Ànacharsis ; 
BD sansH)ul€M:te imagina de Bommer son fiU 
Ifarat^GootboB-Pique ; et les joBrnaQx de tanter 
l'intelligence et le patriotisme arec les<{nels on 
avait contracté ces trois notns indicateurs du 
plus ardent civisme et des plus pures ver^sï 
Les mêmes gazettes nous annoncèrent aussi que 
le ministre Lebrun s'était distingué parmi oes 
idiots en donnant à une de ses filles les noms de 
CmiisatioB-Jemmapes^Yictoire-Républiqae. 

4 

Cependant la famine était dans Paris, et la famine 
était surtout dans les prisofis, où l'on avait distri- 
bué, pendant huit ou dix jours, une espèce de pain 
de si mauvaise facture et de si mauvais goût, que 
les chiens n'en voulaient pas. Quand on en avait 
retiré la croûte qui était la seule partie cornes* 
tible y il ne restait plus qu'une (épaisse bouillie 
noire et visqueuse qui s'attachait aux couteaux^ 
et qui restait collée sur le fond des assiettes , en 
s'y déformant comme une sorte de cataplasme. 
Ma provision de riz fut bieiitôt consommée, 
comme aussi le gruau de la princesse de Ghis- 
telles et l'orge perlé de la Duchesse de Choiseul , * 
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attendu qae nous )es répartîmes exactement 
sur tous nos compagnons d'infortune, y compris 
la famille de notre geôlier qui se mourait de faim. 
Si j'avais pu m'effrayer pour lé lendemain ^ j'au- 
rais cru faire insulte à la providence de Dieu. 
Â chaque jour suffît sa peine , et ce n'est pas le 
pain du lendemain qile nous demandons chaque 
jour à Notre Père qui est dans les cieux. 

Cependant le mauvais pain finit par manquer 
à toute la population de Paris ^ si mauvais qu'il 
fiit^ et le gouvernement fit distribuer un jour à 
chacun de ses prisonniers une douzaine de petites 
mesures de toutes sortes de graines , telles que 
pois chiches^ fèves de marais , haricots, seigle, 
froment, orge, mais, avoine, épautre et sarrazin, 
graine de chou , grain^de n;\vets , graine de salade 
et graine de luzerne ; il y avait jusqu'à du che^ 
nevis , et la mesure de chacune de ces provendies 
était un gobelet de verre. Si vous avez des moulins, 
faites-en de la farine, et sinon faites-les bouillir en 
macédoine, enfin tirez-vous-6n comme vous pour- 
rez. Les commissaires du comité de subsistance 
nous dirent qu'on n'avait pas pu réduire toutes ces 
graines en farine pour nous en fabriquer du pain 
comme à Tordinaîre , et ceci parce que la rivière 
était à sec et qu^il n'avait pas fait assez de vent 
pour faire tourner les moulins. 
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La personne la plus contrariée de ce manyais 
régime était la Comtesse d'Hinnisdaël , attendu 
qu'elle était contiQuellément préoccupée de gour- 
mandise. — Imaginez" ce que j'ai vu là-bas ! 
s'écrie-t-elle en nous arrivant éperduement. — 
Qu'est-ce qu'il y a ? — Qu'est-ce que c'est, mon 
Dieu ! — Qu'est-ce qui va nous arriver?.... — C'est 
le jardinier qui déjeune en mordant à même dans 
un pain de quatre livres et dans une botte de 
radis, sans la délier. • — Que le diable t'emporte 
avec tes affaires de mangerie ! lui dit sa tante de 
Ghistelles, tu nous es venue faire une frayeur 
mortelle , et tu n'as de souci que pour ne pas 
mourir de faim. 

La Princesse de Ghistelles avait une charmante 
histoire de table à propos de M. Necker, et c'était 
que les convives de cet adorable homme étaient 
en admiration devant un plateau dormant sur le 
milieu duquel on avait mis un gros vase avec une 
gerbe de fleurs. M™® de Staël en témoignait une 
sorte de mécontealement inexplicable. — Com- 
ment^ dil-cUp en soiïpîrant, comment pour^ 
rais'je aimer un surtout qui ni empêche de voir 
mon père?, 

Ces Dameis avaient passé deux mois à la prison 
de la Bourbe, où tout le monde se levait respec- 
tueusement, nous dirent*elles, aussitôt qu'on 
VI.: V 24 






370 SOUVENIRS 

voyait paraître M"* de Sombreuily à qui les gui- 
chetiers n'osaient parler qu'en tenant leur bonnet 
rouget la main (i). 

Chaque prisonnier qui s'entendait appeler 
pour être conduit à ce qu'on sppeldiiiVinterroga^ 
toire, allait embrasser ses amis et faire ses adieux 
à tous ses compagnons de captivité. Af^'de Ghis* 
telles et d*Hinnisdaël nous racontaient comment 
M. de Grand-Champ s'était oui demander à. la 
geôle à huit heures du matin (l'heure fatale), 
^u'il s'était levé , qu'il avait pris congé d'elles en 
essuyant une larme , et puis qu'il avait eu l'idée 
de se faire appeler une deuxième fois. Aux pré- 
noms écrits sur la liste que vinrent lui montrer les 
deux commissaires du tribunal . il reconnut qu'il 
était question d'un autre gentilhomme qui por- 
tait le même nom de Grand-Champ , mais sans 
aucune parenté cpnnue, et dont ji avait reçu 
jîluflieurs fois lés lettres et les papiers , comme il 
arrive assez souvent dans les méprise&:de nom. — 
Citoyens , dit-il aux eommissairiBS , je m'appelle 
Adrien-Joseph et non Cïiarles-lBidoFe ; ainsi mon 
tour n'est pas venu. Le beau-frère de ce M. de 
Grand-Champ qu'on poursuivait ^ se trouvait 

(x) On sait à quel prix il lui fallut acheter la démence des bourreaux 
pour son père. Ils lui préseutèrcnt un verre de sang!..... Mademoiselle 
de Sombreuil n*est morte qa*en 1 8a 3 . {Note de l^EdU,) 
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précisément à la Bourbe, et M, de Grand-Champ, 
^ui venait de sortir d'affaire, eut le bonheur 
d'apprendre que son homonyme était à Tarmée 
ae Coudé. 

Si nous avions pu rire de quoi que ce fût; nous 
aurions pris]e divertissement d'écouter la duchesse 
de Yalentinois , qui disait mille choses inouïes. 
Elle était , comme le vous en ai déjà prévenu , la 
fille et l'héritière de la Duchesse de Mazarîn qui 
donnait de si belles fêtes champêtres; mais la 
mère était la sagesse infuse en comparaison dé 
notre camarade aux Oiseaux. 

» Imaginez que le feu venait de prendre dan§ tpa 
chambre au milieu de la nuit et que je me réfu- 
giai dans la sienne , où je la trouvai tète-à-tête 
avec les débris d'un gros pâté qu'elle couvait dés 
yeux y et qui s'éventait avec uoe assiette d'argent. 

— i* Par ma foi , dît-elle , je suis bien aise d^ 
l'accident qui vous amène et nous allons passer 
toute la nuit à causer ensemble. Vous êtes une 
femme d'esprit, à ce que disait ma mère, et j'aî 
toujours détesté les ennuyeux, A propos d'en- 
nuyeux, poursuivit-elle en éclatant de rire, îl faut 
que je vous dise une drôle de chose d'un laquais 
que j'avais pris à Chilly et qui s'appcllait La Brie. 
Je lui avaia commandé de ne pas me laisserentrer 
desenuweux, et de se mettre aux aj^uets pour les 
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empêcher de passer ma première antichambre (si 
mes suisses avaient eu la négligence de m'en laisser 
monter); mais comme on avait laissé venir jusqu'à 
moi M. de la Tôur-Maubourg , j'envoyai cher- 
cher ce La Brie pour le tancer de la belle ma- 
nière ; et savez-voûs ce qu'il me répondît? — . 
Non, je nlmagine pas ce que La Brie.... — 
Madame, il me répondit avec un air de fierté 
comme un géant qu'il était:-^omment Madame 
la Duchesse peut-elle dire que M. le Comte de la 
Tour-Maubourg est un ennuyeux? c'est un homme, 
de cinq pieds dix pouces ! 

Elle avait encore une étrange histoire de la- 
quais , et celle-ci n'avait pas plus de six mois de 
date. Elle avait pris un homme de confiance qui 
avait un certificat de civisme , et qui lui avait été. 
recommandé par la citoyenne de Ghâteaugiron :. 
ce devait être un paratonnerre infaittîble!— Yous 
allez couvrir le feu, lui dit-elle un s<$îr, après 
s'être mise au lit; mais comme îrn'en finissait 
,pas. — Dépêchcz-vons donc , iSï dit-elle.— En- 
core u'n moment ,jc|>ond!t-il ,''et comme elle en-r 
tr'ouvrît ses ridbaux, elle aperçut qu'il était ^ 
mettre ses cheveux en papillotes. — Mais , s'écria- 
^ t-e!Ie, avez-vous perdu la tête? — Est-ce que je 
n'ai pas l'avantage de coucher avec la citoyenne? 
. — Mais j'espère bien que nçn , répiicma-t-elie 
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ea se mettant sur son séant! —'Mais j'ai dû 
penser.... — Gomment vous avez dû 'penser 
que j'étais capable.... — Mais, citoyenne, vous 
ïn'aviez dit de couvrir le feu , ej voyez-vous , c'est 
que je sors de chez la citoyenne Dev et lors- 
qu'elle me disait de couvrir le feu. Au reste, 

je suis bien au regret de vous avoir fait attendre 
inutilement. 

Cetle extravagante personne avait fait prier 
André de Ghénier de lui choisir et de lui envpver 
des livres, et comme elle était restée dans les ap- 
parences et les conditions de l'ancienne élégance 
pastorale, avec des guirlandes à ses. chapeaux, 
dhénier lui fit apporter, par notre guichetier , les 
Idylles de Gesner et les Eglogues de Fontenefle. 
— Mais je ne sais pas, nous disait-elle en bâillant, 
pourquoi les poètes établissent toujours les 6er- 
r " .V? gères avec les bergers sur de \aJougere ? J'ai fait d^s 
%Si- parties de campagne avec plusieurs officiers de la 
garnison de Monaco, et je vous assure que la 
fougère n'est pas plus commode que toute autre "> 
chose.... i^ 

M. le Duc de Penlhièvrë était tombé ma- 
lade immédiatement après la condamnation de 
Louis XYI, et l'Abbé de Dampierre ne put me 
laisser ignorer que sa maladie ne laissait aucune 
espérance. La dernière lettre que j'aie rQÇue de 
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eet excellent prince était du 19 février I7g3. Il 
m'y disait expressément qu'il ne pouvait survivre 
à la mort du Roi, qu'il OiC faisait ses adieux et 
qu'il me recommandait sa Glle, ainsi que TAb- 
besse de Fontevrault dont la conscience avait 
été surprise par les artiGces du Cardinal de Lo- 
ménic. Vous pensez bien que son affliction ne 
pouvait être adoucie par la conduite de son 
cendre et celle de son petit-fils? Quand l'heure 
de sa mort allait sonner je pensai que ce serait 
* pdlïr lui celle de la délivrance , et je vous assurç 
que j'eus le courage et la charité de m'en réjouir. 
Je lui répondis seulement deux lignes au crayon. 
— Ne m'attendez pas , Monseigneur , yous ea 
souffririez trop ; mais je ne tarderai pas à vous 
rejoindre; la foi me soutient; je dompte mes 

larmes. Adieu, mon ami, c'est à dire à Dieu. 

•i 

Louis-Jean-Marie de Bourbon , Duc de Pen- 
thièvre, de Rambouillet et de Châteauvillain , 
Prince d'Annct et Marquis d'Arc en Barrois , 
^ Prince légitimé du sang royal , Grand-Amiral , 
Grand-Veneur et trois fois Pair de France, était 
né le 16 novembre 1725 ; il est mort à Vernon, 
le 4 iiiat's 1793 , un mois avant le décret de la 
Convention qui ordonnait d'emprisonner tous les 
princes de la maison de France et d'apposer le 
séquestre sur tous leurs biens. Son corps est dé- 
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posé dans le même caveau de l'église de Saial- 
Etienne de Dreux, où j'avais l'habitude de m'ar- 
rêter.... ; mais je ne vous en dirai pas davantage 
à l'occasion do cette mort, où l'excès des inquié- 
tudes ctdcs prévision^ fuûestes me faisait puw 
ser une sorte de consolation. Aucune langue ne 
saurait exprimer les sentimens qui se combattaient 

dans mon eœur Mais quand on est devenue 

si vieille et qu'on sent que les larmes vtfQji ^ j 
gagnent, il faut abattre son voile et pleurer W6ÊI§' 
soti voile. 

En exécution de ce que m'avait demandé M . dé , 
Penthièvre, j'écrivis à M"® de Fontevrault (i)^ 
et je lui. fis porter ma lettre par Dupont qui fut 
'* en recherche environ pendant six semaines avstil; 
de pouvoir la trouver. Ce qu'il me rapportai sur Ht. 
triste position me fendit l'ame. On n'avait Mna ^ 

aucun compte du testament de feu M. de Pen^ 
thièvre dont tous les biens étaient séquestrés. 
M"® la Duchesse d'Orléans, dont on avait saisi 
touslesmeubles(etjusqu'àsonlingedecorps)^avait ^- 
Hi -^^ été se réfugier auprès de 'sa pauvre tante , et Du-* 
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(i) Juiie-Sopliic-Charlotte de- Pardailhau de Montespan de Gondria 
d*Antin d'Epemon, Âbbesse de rÎDsigiie église royale de FonteTrauIt, 
dief d'ordre, née à YoTsailles le 2 octobre 1735, et morte à Paris le 
ai novembre 1799. Elle était cousine- germaine de M. le Dac de Pen^- 
IhièTre. . {Note de TAut.) 
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pont les trouva logées dans un misérable appar- 
tement d'une vilaine maison située dans la petite 
rue Saint-Antoine. M"^ d'Orléans-Penthîèvre , car 
elle n'a jamais voulu s'appeler citoyenne Égalité , 
,yenait d'y revenir en fiacre. Gettegrande héritière 
et cette puissante Abbesse n'avaient pour les ser- 
vir qu'une ancienne tourière de Fontevrault , et 

" leurdinerconsistadansun mauvais pâté de 1 5 sous 

^ qd'elles mangèrent avec des fourchettes de fer. 

*jHen pauvre Dupont ne cessait d'en pleurer. 

Je suis obligée de vous dire quexette bonne re- 
ligieuse avait eu la faiblesse de prêter serment à 
la^constilution civile du clergé , en vertu delà- 
quelle on l'avait dépossédée de son Abbaye (qui 
lu{ rapportait cent mille écus de rente); mai$ le 
Ùfic d'Orléans l'avait fait circonvenir par de telles 
npHbœnvres, qu'il est impossible de la blâmer. 
Imaginez qu'il faisait intercepter toutes les let- 
tres qu'on lui adressait à Fontevrault, et qu'il 
avait fait contrefaire un bref du Pape. MM. àe 
^ Lomënie et de Talleyrand s'étaient promis un 
beau réspltat de ce scandale , attendu l'importai^ce 
: . . et la richesse de la congrégation de Fontevrault, 

' et le Cardinal de Ldménie avait fait le voyage de 
Touraine uniquement pour y tromper cette inïio- 
cente fille. Isolée, déçue , obsédée comme elle 
était paroes trois hommes de fraude, il n'^st pa% 
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étonnant qu'elle ait ignoré ia vérité sur le ser- 
menti qu'on avait enUrepris de lui faire prêter; 
aussi , M. de Penthièvre et moi n'avons jamais eu 
(e courage de lui reprocher cette malheureuse 
illusion, dont elle a gémi pendant sept ans.^ 
M"^ de Fontevrault m'envoya deux jours après sa 
rétractation que je fis parvenir à l'Abbé de Dam- 
pierre. Vous verrez dans la copie que j'en ai gardée 
comme elle est humblement édifiante ^ et vous 
devez penser que ce fut une grande consolatiocj^ 
pour nous. Voici le moment de vous parler d'une 
honnête personne à qui la conscience ne disait 
pas grand' chose. 

M"' de Corday d'Armans était une fille de con- 
dition du diocèse de Seez en Normandie , qiiî 
avait toujours eu la tête ardente , et qui s'était 
détraqué la cervelle en lisant l'histoire Grecque et 
Romaine. Après avoir lu quelques numéros de 
Yy4mi du peuplcj dont les plus forcenés jacobins 
se moquaient avec des airs de mépris, elle ima- 
gina de s'en venir de chez elle à Paris pour y poi- 
'gO|fder Marat^ ce./ju'elle exécuta le plus résolu- 
ment du monde, et tandis qu'il était dans sa bai- ^^^ * 
gnoire,^Le ciel me préserve de l'admirer ni de '^ 

lapjirouver 

». * ■ 

Ne connaissant rten de ce qui se passait à Pa- 
çis qije par l,es journaux, elle avait supposé ^ 
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dans son château de SainUSaturnin, que Marat 
ne pouvait manquer d'exercer une grande in- 
fluence politique; mais c'était une bête féroce , 
un cannibale en démence qui ne pouvait compter 
parmi les chefs d'aucun parti ; ce qui fit dire à 
Monsieur le Régent que le coup avait été 1res 
bien appHqué, mais très mal adressé. Ce que je 
ne saurais pardonner à M"*" Charlotte de Corday, 
, c'est d'avoir été la cause de la plus risquabie et 
•- ia plus pénible contrariété que j'aie dé ma vie 
soufferte , et voici l'aventure. 

On avait déifié Marat , dorift on avait résolu de 
transporter le cadavre au Panthéon ^ mais pour 
ne pas exposer son ignoble face à la dérision pu- 
blique» attendu qu'il avait toujours été d'une lai- 
deur infâme , et qu'on n'avait jamais pu lui fermer 
les yeux qu'il avait naturellement louches ef 
qui s^étaient retournés : on n'avait pu venirà bout 
:. de lui fermer la mâchoire non plus, ce que le 
docteur Séguret j^otre comprisonnîfer, ne coih- 

-'ik. P^^"^^'^ P^^ 9 ^^ ^^ ^^' tenait sans dôate à ce qu'on 

'^ avait négligé de s'y prendre à temps? Imamnez 

qu'on avait pris le parti de lui couper la langue 

parce qu'elle lui sortit de la bouche, mais le peiu^ 

- tre David avait eu beau faire, et Ton ne put ja-^ 

mais accommoder cette fio^urede Marat de manière 

* 

à ce qu'elle ne fût pas à'une'hbomination hideuse^ 
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et ceci fit prendre la déterinination de n'en rien 
montrer. 

On avait recouvert d'un pavillon tricolore 
une baignoire de porphyre qu'on avait fail enle^ 
ver de Versailles, et dans laquelle on avait placé 
le corps de Marat pour le conduire au Panthéon. 
On en voyait sortir par-dessous le drap tricolore, 
qui était relevé de côté, comme en draperie, un 
avant bras-droit dont la maintenait une plume de 
fer; et comme il y eutdesgens qu'on avait apostés 
pour aller baiser cette main morte et cette plume 
allégorique qui étaient censées devoir être celle 
de Vj^mi du peuple , il en résqlta je ne sais quel 
dérangenfent qui fit tomber cet appareil d'avant*- 
bras et de fils d'archal sur le milieu du gdcvis 
Sainte-Geneviève, et l'on vit par là que ce 
membre avait été fourni par un autre cadavre que 
celui de Marat. Les journaux ne s'avisèrent pas 
d'en parler, mais ne soyez pas étonné de me tro'u^^ 
ver si bien apprise, et sachez quête peintre David 
avait décidé qui3 presque tous les détenus qui se : ^ Jj^ 
trouvaient dans les seize prisons du quartier Saint- 
Germftin, devaient être alignés sur la place du 
Panthéon français à reflet d'y* figurer en forme' 
d'attribut pour le triomphe de Marat. 

Gomme je me portais^bien, je ne voulus pas 
abandonner la 'Duchesfc de Fleury qu'on avait 
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désignée pour faire partie de cet affreux cortège 
et qui pouvait à peine se soutenir. Nous avions vu 
passer la baignoire, et personne ne nous avait 
însullées, si ce n'est en paroles : encore en étions- 
nous quittes à si bon marché que nous n'en re- 
venions pas de surprise et de satisfaction; mais 
nous n'étions pas.à la fin de nos peines, et je vous 
dirai qu'on nous ramena par le jardin du Luxem- 
bourg, où l'on rendait un culte religieux au cœur 
de Marat, ce qui devenait nien autrement inquié- 
tant pour nous, que de voir passer une charogne 
dans une baignoire. ^ 

Je m'aperçus qu'on avait l'intention ^e nous 
faire participer ^ cette dégoûtant^^idolâtrie, 
parcie qu'au lieu de nous reconduire tout droit 
de la grille de la rue d'Enfer à la grille de la rue 
de Vaugîrard , au travers du parterre, cfe qui était 
notre droit chemin pour retourner à la rue Notre- 
Dame-des-Cfaamps, qui s'appelait alofs rue* de 
Lucrèce "Vengée^ on nous avait conduits par la 
^; terrasse du château , sur laquelle on voyait une 
espèce de reposoir avec des étendards nationaux^ 
des bustes de plâtre et des guirlandes obligées en 
* torsades de chêne avec i6rc% glands et des ru- 
bans tricolores à profusion. Le coeur de Marat s'y 
trouvait sur un autel civique, enfermé dans un 
précieux vase d'agate qui provenait du garde- 
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meuble de la couronne , où le peintre David avait 
choisi tout ce cjti'ir avait pu trouver de plus 
beau, —ce cœur de Ma rat ! cœur ^acré , viscère 
àrJÊtdorable ! s'écriait un pontife en carmagnole de 
«peluche rouge, n'as-tu pas autant droil aux 
« hommages k*eligieux des Français affranchis; que 
<c le cœur de Jésus en avait jadis "à l'adoration 
ce des fanatiques Nazaréens ! Les travaux ou les 
ce bienfaits du fils de Marie peuvent-ils être com- 
f ce piifés à ceux de l'Ami du peuple, et ses apôtres 
cr aux Jacobins de notre sainte Montagne, les Pha- 
cc risiens aux aristocrates et 'les publicains aux 
«c finaffbkrs ? Leur Jésus n'était qu'un prophète, 
ce et Mai^i est un Dieu ! Vive.* le cœur de Marat! 
« ipais que dis-je? il'ëst devenu froide pous&ière, 
ce ô Marat ! » Puis c'était des hymnes républi- 
caines à ^rand orcTiestre ! ( i) 

fft - — J\f a obère Marquise, me dit votre tante de 

Fitury, nous voici parvenues à notredernier mo- 

* (i) « Marat, du peuple le vengeur, 

^ .f « De DOS droits la ferme colonrre, 

y» « De l'égal ilé défenseur, 

*■ « Ta mort a fait couler nos pleurs, 

' * « Des yertiu^reçais la couronne ; 

■•■■** 

« Ion temp'e sera dans io« cviiis! 
« Mourir pour la \ atriè, 
a Mourir pour la patrie, 
m C'est le sort le plus do jx, le plus digne d^enviel >» 
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jnent ; mais j'ose espërer que le bon Dieu va nous 
accorder la grâce de nous laisser martyriser plutôt 
que de manquer à ses divins commandemens ?. 

— Parlez-moi plus bas , Duchesse, ou ne m'âj 
pèles pas Marquise ; je ne sais quel rôle on peut 
nous destiner, dans cette ex(^crable parade, mais ^ 
je défie bien qu'on me fas^e faire chorus avec ces * 

loups et ces louves, et je sais bien que je vas me WÊt 
laisser assommer plutôt quo de m'agenouiller, ou •^* 
toute autre chose à l'avenant; je vous en ré- f 
ponds! 

La Providence n'agréa pas mon sacrifice; 
la Duchesse de Fleury tomba par terre et s'é- 
vanouit par eiccès de fatigue et d'étboljon; 
tous nos prisonniers vinrent s'empresser antaur 
d'elle en rendant grâce à Dieu de cet évanQoissç- 
ment qui nous tirait d'embarras, et nou^'res- '! 
tftmes accroupis sur le sable jusqu'à là un de7la 
cérémonie qui finit par une libation bachique en 
l'honneur de l'Ami du peuple. Il en arKva jusqu'à 
jjme d'Hinnîsdaël un petit coup de sacré nomrémi- 
hlicain qui lui fit tous les biens du monJBr et 
qui lui parut un excellent djgestif. Elle avait 
acheté tout le long du chemin et maqgé toute 
la journée de ces abominables gâteaux qu'on ap- 
pelle des chaussons^ et ce qu'il y avait de plus 
surgrenanl dans sa gourmandise,-^tait d'en tirer ^- 
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une sorte de gloriole, ce qui faisait dire à M. de. 
Cbénier (le jeune) qu'elle tenait <5galeraent de 
l'autruche et de la dinde. Hélas, mon Dieu ! je me 
:^ppélle qu'ils sont partis sur la même charreHe 
et qu'ils ont péri sur le même échafaud. J'en ai 
comme un regret d'avoir écrit ce qui précède. 
M"* de Corday fut interrogée, condamnée, dé- 
M^ capitée quelques jours après, sans avoir laissé 
Pl^ paraître aucun sentiment de regret ni de faiblesse, 
.% ma» heureusement que ce c^/o^f/2 , protégé de 
"'*' Taccusateur public, se trouvait encore à la con- 
ciergerie, et je^ois dans notre bulletin du i^ juil- 
let, que J^f. E. avait accueilli le repentir de C. C. 
en lui conférant l'absolution ,^dans la soirée du 
msy:4ii précédent, qîii était le i6 et qui fut la 
v«îlle de sa mort. 
^'. Oi^a dit que sa tête, à laquelle, .un valet du bour- 

reau avait au l'outrageuse infamie d'appliquer^un 
sc^Éfflet en la montraol au public avait eu Tair de 
se ranimer et qu'elle avait jeté sur lui des regards 
*de colère et d'indignation. Le Docteur Séguret, 
anelut professeur d'anatomie, très habile et con- 
sciencieux personnage, ainsi qu'il est bien prouvé 
' par sa conduite à Marseille, aussi bien que dans 
notre prison, le Docteur Séguret nous assura 
que la chose était très possible. Il nous dit qu^il 
* avait été chargé de faire des expériences surjes 
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effets de la guillotine : qu'il s clait fait livrer les 
restes de plusieurs crioiinelSy immédialement 
après leur supplice, et qu'il en avait constaté les 
résultats suivans. 

Deux tètes ayant été exposées aux rayons du 
soleil , les paupières qu'on avait soulevées se re- 
fermèrent avec une vivacité brusque et toute la 
face en avait pris une exp^ression de souffrance* 
> Une de ces têtes avait la bouche ouverte et la ^ 
langue en sortait , un élève en chirurgie s'avisa de 
* la piquer avec la pointe d'une lancette, elle se 
retira^ et tous. lès traits du visage indiquèrent une 
sensation douloureuse. Un autre guillotiné, qui 
était un assassin nommé Térier, fut^«oumis à des 
expériences analogues, et plus d'un quart d'heure 
après sa décollation , si ce n'est sa mopt, la tête 
séparée du tronc, tournait les yeux du côté où ' • 
^ on l'appelait (i). * j: . .-. 

Le Père Guillou m'a dit qu'il avait su directement 
parle vieux Sanson, avec lequel il avait tous les 
» ans des rapports de conscience, que la tète d'un ■ 
conventionnel et prôtre jurepr , appelé Gardien, 
avait mordu ( dans le môme sac de peau), 1k tête 
d'nn autre girondin, nommé Lacaze, et que û-'^^tait 

(i) Foyez le mémoire de M, Julia de Fonléndlf , intitulé Hecherches 
médico-légales sur la douleur après la décollation , etc, , Paris , z 8 33. 

( Not» de rÉdit, ) # 
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avec tant de force et d'acbarnement qu'il fut îm* 
possible de les séparer. 

Le Docteur Sue m'a dit que la sensibilité pou- 
vait durer plus de vingt minutes (après la décoi* 
ialion) dans les différentes parties de la tête. 
M. Séguretet M. Sue considéraient comme très, 
funeste à l'bumi^nité celte opîdion qu'on voulait 
accréditer, par hypocrisie d*abord, eosuite par un 
calcul de célérité pour les exécutions révolution- 
naires, en soutenant que le supplice de la guillo- 
tine était purement instantané. «*— Il est si peu 
douloureux, avait dit M. -Gùiliotin, qu'on n*én 
saurait que dire si on ne s'attendait pas à mourir, 
et qu'on croirait n'avoir isenti qu'une lé^re 
Jraicheur. 

— La guillotine est un des genres de mort les 
plus horribles et les plus inhumains quW ait ja- 
mais inventés , me disait le Docteur Séguret ( k 
Torpille, afin de ne pas effrayer les faibles ). Les 
douleurs qui suivent la décapitation sont épou- 
vantables, et je crois fermement qu'elles se per- 
pétuent jusqu'à l'extinction de la chaleur vitale. 
Cette invention philanthropique est d'une exécu- 
tion facile, elle est expéditive, elle est avantageuse 
à la république française , et sur toute chose, elle 
est favorable à la commodité du bourreau , mais 
il ne faut pas nous dire qu'elle soit avantageuse ou 
Vf. a$ 
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favorable aux condamnés, car il esl prouï« que 
la strangulation ne devait pas être aussi doulou- 
reuse. 

Les médecins philosophes et les gouvernans 
qui se disent populaires ont beau fiiire des 
phrases, pendant que je ne les verrai pas cou- 
seiller et adopter l'aduiinislralion de la peine de 
mort au moyen d'une gavante et douce polion 
somnifère, je ne croirai jamais à la réalité de leurs 
intentions philanthropiques. 

Si je ne vous parle pas souvent de l'héroïque 
Vendée, c'est parce que notre congrégalion roya- 
liste (dite de la Régence) n'avait pu trouver au- 
cun moyen de correspondre habiluelleruent, ni 
aùrementavec leschefsderaniiée royale; et c'est 
parce que uous n'en recevions la plupart du temps 
aucune autre inforinallon que par les journaux 
républicains , qui ne disaient certainement pas la 
vérité, ^i'oubliez pas, je vous le ri^pète encore 
une fois, que je vous raconte l'histoire d'une 
femme, et que je n'aî jamais médité ni promis de 
vous faire une histoire de la révolution. Je vais 
me borner à vous présenter un aperçu de la) 
gislatioD révolutionnaire. 

Sur la proposition du député Cambacérè^, 
qui l'initiative a toujours appartenu pour la pour- 
suite et la rédaction des lois les plus oppressives, 
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la Convention nationale avait décrété la peiné de 
mort à regard de ceux qui correspondraient avec 
un émigré, qui donneraient asile à un prêtre ré^ 
fractaire^ ou qui dissimuleraient une partie de 
leur fortune, afin de ne pas contribuer équita- 
blement à la ta^e imposée pour soulager les inr 
digens (il n'était plus question Ae pauvres; c'est 
un mot qui sentait le fanatisme et puait l'aris- 
tocratie ). 

En exécution de la loi du ^3 août proposée 
par Barrère, on avait décidé que tous les Français 
devaient être en état de réquisition permanente, 
attendu que la nation devait se lever en masse 
pour défendre la Convention. Les citoyens non 
mariés ou restés veufs sans enfans depuis l'âge de 
dix-huit ans jusqu'à vingt-cinq devaient marcher 
les premiers, et l'on appellerait tous les individus 
plus âgés, successivem^t, et suivant les besoins 
de la république. Il y avait des fabriques d'armes 
établies dans presque toutes les églises de France* 
Toutes les terres avaient été frappées d'énormes 
contributions en nature, à dessein de former des 
approvisionnemens pour une armée de douze cent 
mille volontaires. Tandis que les jeunes citoyens 
iraient à la rencontre de l'ennemi , les hommes 
mariés devaient charroyer les subsistances et for- 
ger les armes; les femmes se réuniraieat pour 
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fabriquer des gibernes et des chaussures , ÔU 
serviraient dans les hôpitaux , et les enfans s'a- 
museraient à faire de la charpie ; enfin les vieil- 
lards auraient soin de se tenir dans les places pu- 
bliques et d y haranguer leurs concitoyens pour 
enflammer les courages et pour exciter la haine 
des rois. L'emploi qu'on assignait aux vieilles 
femmes était de célébrer rindiifisibilité de la ré- 
publique. Tout ceci n'était pas djune observation 
facile, mais ce qui suit fut exécuté ponctuel- 
lement. 

Tous les édifices publics qui n'étaient pds con- 
vertis en prisons, devinrent des casernes, et 
toutes les places publiques furent transformées 
en ateliers. Toutes les caves avaient été vidées, 
fouillées et grattées pour en extraire du salpêtre, 
et la réquisition des chevaux fut si rigoureuse- 
ment poursuivie qu'il n'eu restait dans tout Paris, 
disait-on, que deux cent soixante et dix. Danton 
avait proposé de faire dévaster la France en cas 
d'invasion: « Si les satellites des tyrans mettaient 
« notre liberté en danger,avait dit cet énergumène, 
«surpassons-les en audace! Nous dévasterons, 
a nous détruirons plutôt le sol français. Avant 
a qu'ils ne puissent le parcourir, le terrain man- 
« qnera sous leurs pieds , et les riches seront les 
c premières victimes de la fureur populaire ! » 
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' Je ne chercherai pas à d($nigrer la bravoure et 
ce qu'il est convenu d'appeler la gloire des volon- 
taires et des réquïsitionnaires qui formaient ori- 
giuellement les armées de In république, mais 
relativement à leurs premiers succès , prenez 
garde à l'observalion suivante. 

On parle continuellement de laperGdie etde l'im- 
moralité du gouvernement anglais , ce qui n'est 
certainement pas sans raison; mais il est à sa voir que 
le gouvernement prussien s'est conduit à l'égard 
du roi Louis XVI avec une perversité beaucoup 
plus noire et plus basse que tout ce qu'on avait 
connu jusque là. La présence de l'armée prussienne 
en Champagne ne contrariait pas infiniment les 
membres de la commune de Paris, parce qu'elle 
exaspérait les Jacobins frénétitjTjes et qu'on s'en 
était servi pour déterminer et justifier les inas- 
siicres des prisons. Cependant la commune avait 
eu des momens d'inquiétudes, et je ne saurais 
douter qu'elle ait envoyé proposer vingt-cinq 
millions qui furent acceptés par la Prusse; d'où 
vient que c'est le gouvernement prussien qui a 
profité du carnage et du pillage de Paris. La com- 
mune s'était engagée k payer à la Prusse un sub- 
side de deux millions par mois , pour obtenir sa 
neutralité. Le traité subsiste, et même une partie 
des meneurs avait eu l'envie de faire éliic le 
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Dur de Brunswyck pour Roi de France, au lieu 
du Duc d'Orlûans. Ce n'était pas )a première fois 
qu'uue idée pareille avait fermenté dans les cer- 
veanxrévolutioDnaire3,et nous avons des papiers de 
l'Amiral de Colignyoù l'on aperçoit les traces d'un 
' projelsemblableen faveur d'un autre Duc deBnirï- 
swj'ck. Si le Roi de Prusse a repris les armes 
contre la France, ce fut parce que les républi- 
cains ne purent ou ne voulurent pas remplir les 
conditions pécuniaires qu'ils avaient stipulées, et 
je vous assure que toutes ces manœuvres de la 
Prusse ,eo i "9a jOn tété d'une infa mie sanspareille. 
Mais revenons à notre législation de (p etg^- 

La Convention nationale avait décrété que les 
parens des requis! tio an aires , appelés aujourd'hui 
des conscrits, étaient responsables de leur bonne 
conduite a l'armée républicaine, et s'ils ne rejoï- ~ 
gnaieiitpaslesdrapeauxc'étaitii leurs parens qu'on 
s'en prenait ; àdéfautdeparens, c'était à leurs par- 
rainsetà leurs marraines. Cette assemblée législa^ 
llveavait également ordonné la venledes biens m 
tous les émigrés et de tous les condamnés. El)^ 
avait déclaré traîtres à la patrie tous ceux qui 
placeraient ou conserveraient des fonds sur Tes. 
banques étrangères, ou dans un comptoir 'dS . 

banquier en Angleterre, en Autriche, etc. Enfio % 
toutes les propriétés des personnes qui avaient 6>M 
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OU qui .seraient mises hors la loi, devaient ap- 
partenir à la république, et l'arrière-pensée d'un 
pareil décret n'était pas difficile à saisir. En exé- 
cution de la loi des suspecfs , on pouvait Être îo- 
carcéré sur toute dénonciation qui serait pro- 
vcnue d'un citoyen porteur d'une attestation 
de civisme, et si lotis les incarcérés n'ont pas été ^ ^ 
suppliciés, c'est assurément parce que les tribu- JL 
naux révolutionnaires et la guillotine (en per- 
manence ) n'y suffisaient pas. 

\u' accapare ment devait Être puni de mort, 
Elaienl considérés comme acceiparturs ioameaj. 
qui tenaient en réserve des comestibles ou des 
marchandises àe première nécessité, tels que les 
grains, le vin , le pain , les viandes , les fruits , les 
légumes, le beurre, reau-de-vie,le miel et le sucre 
(lesconCtures exceptées, pourtant), et puis le fer, 
le savon, lebois,les cuirs, les bonnets, les souliers 
et les sabots, les draps, la toile et généralement 
toutes les étoffes, ainsi que les matières qui peu- 
vent servir à leur fabrication ; mais c'était sans y 
couiprendre les soieries ni les soies brutes, at- 
tendD quece sont des choses aristocratiques. 

Il était prescrit d'aller faire sa déclaration con- 
cernant tous les objets qu'on pourrait avoir en 
provision , et ceci dans les 34 heures qui suivaient 
la promiilgalion du décret. 11 était enjoint de les 
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meltrc en vente pdiV petits lots et de les livrer à 
font chaland, d'après la taxe du maxùnum. ce 
qui n'équivalait certainement pas au quart de la 
valeur de toute chose ; enfin , vous| supposez bien 
qu'il y avait des gens qui logeaient au troisième 
étage ou qui demeuraient dans le fond d'une 
cour, ainsi jugez comme il était commode et pro- 
fitable pour eux d'aller tenir boutique à la porte 
de leur maison , pour étaler sur la rue quelques 
livres de riz ou quelques aunes de toile? On croit 
rêver quand on se rappelle un pareil régime , et 
toutefois on avait décrété la peine de mort contre 
tous ceux qui cacheraient ou jeraient de fausses 
déclarations} Tons les fabricans et marchands 
étaient obligés d'afficher à la porte de leurs ma- 
gasins oii de leurs boutiques, une pancarte où la 
nature et la quantité de leurs marchandises étaient 
spécifiées, faute de quoi faire, on les pouvait dé- 
noncer et condamner pour accaparement. Le tiers 
du produit des marchandises confisquées apparte- 
nait légalement au dénonciateur, et les fugc^mens 
rendus en vertu de cette loi n'étaient pas soumis 
aux formalités de l'appel.-Vous conviendrez que 
voilà des boutiq^iiers et des bourgeois bien ré- 
compensés pour avoir applaudi (sinon contribué) 
à là desliruction de l'ailcien l*égime ! 
Par une autre loi du aH septembre, il était en- 
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joltit d'appoUer dans les caisses nationales tous 
les dépôts qui auraient été faits précédemment 
chez tes notaires et autres officiers publics. 

Par un décret du 3 octobre, il est déclaré, 
1" qnc les congrégations de tilles employées pour 
le service des indi^ens et des malades sont dé- 
chues de leurs fonctions; a' qu'en cas de partage 
d'opinions, dans les procès sur les délits contre- 
révolutionnaires, ce n'est pas t avis le puis doux 
qui doit préva'oir; de sort« que si les voix des 
quatre juges sont partagées, ou sera tenu d'en 
appeler un cinquième. 

Le maître jardinier de l'hôtel de Bïron fut ter- 
riblemenl compromis pour avoir laissé parvenir 
à floraison deux tonlTes de lys ; et si notre bon 
Duperron n'avait pas été chargé du départage, il 
en aurait couru le plus grand risque (i). 

(i) Les Knii nés tradï lions de g3 ne sont pas perdues. Drpuis 
leuie et glorieuse ascension de M. le Duc d'Oilcatis sur le tiànp d< 
juillet, on n'a pas manqué d'arrosir lous les prinltmps, sirc de l'eai 
forte, environ 60 ou 8a loulTcs de Ip ipiï sont restées dans les pai 
terres de» Tu île ries, et c'estévideinnieal pour en cmpèclier la Uoraison. 
On use demander au roi citoyen pourquoi il ne les a pas fait arracher 
comme les fleurs de Ip deu's fronloDi et de sesbalcousdu Palais-Rojal. 

Il y a des gens, tels que M, Cadel-Gassieuuri et M. Odilan B*rrot 
qui déle-^tenl tes Criiàfîrci. Il }' en a (M. le dm de Choîteul, par 
exemp'e ,) qiu ne sont occupéi que des Basacées. Il y en s qui pr£- 
firent les Uliacees, et l'an aou> aecardera que c'est la partie la plus 
nolabla de la société dliorliculluie. Tous les liabituès du Jardin des 
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Indépendamment des tribunaux révolution- 
naires en permanence! la Conventjpn avait éta- 
bli une armée révolutionnaire ambulante, qui 

■ 

parcourait tous les départeiïiens en y traînant 
une artillerie formidable , avec la guillotine 
entourée par une légion de. bourreatix enré- 
gimentés. 

ce Puisque notre vertu » notre modération , nos 
« idées philosophiques, ne nous ont servi de rien, 
. a agissods comme des brigands ! » s'était écrié le 
représentant Thuriol ; « que les comités révolu- 
a tionnaires , en arrêtant un homme suspect ou 
« une femme suspecte, n'aient pas besoin dexpli- 
« quer leurs motifs I sentons notre dignité, point 
a de demi-mesure ! l'homme qui combat à la face 
a du monde pour une révolution qui a pour but 
cr la liberté, l'égiEilité, l'humanité , le bonheur du 
« monde, veut que rien ne lui résiste ! Il faut 
« que celte révolution déifie tous les Français , il 

Tuileries s'intéressent k ces végétaux magnifiqaei , à ces fleurs eindidei ; 
on s*en occupe, on les observe : et par une belle soirée du mou de mai » 
on ne manque jamais de remarquer leurs tiges verdojantes et vigou- 
reuses ; mais voilà qu'on les retrouve le lendemain matinbrunies , halées 
et roussies comme de la friture I II parait que cinq à six heures de nuit 
tuiXueDt à cette opération morbide. On dirait un apologue à Tnsage des 
plantes parasites et des rejetons verreux... 

on se demande si c*est une allégorie politique, nn symbole d'exécu- 
tion nationale ? (Note de FÉeRieur.) 
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a faiil qu'on lise dans l'histoire avec tendresse 
<t les noms de tous ceux qui auront soutenu ce 
tt votetinergique, etc.n 

C'était Merlin (de Douai) qui était l'auteur de 
cette fameuse loi des suspects adoptée par le co- 
mité de législation , présidé par Gainbacérès , et 
tout ce que je vous dirai de cette loi, c'est qu'elle 
ordonnait de mettre eu arrestation les individus 
qui se seraient montrés, soit par leur^jroprecort- 
duite, ou soit par leurs relations , les partisans de 
la tyrannie, de l'aristocratie, ou du fédéralisme ; 
tous ceux à qui l'on aurait refusé des certificats 
de civisme, enfin tous les ci-devanl prôlres et les 
ci-devant nobles, ou parens, amis , ou agens d'é- 
migrés, qui n'auraient pas manifesté constam- 
ment le plus ardent amour pour la révolution : 
les tribunaux révolutionnaires étant pourvusde 
la fiicullé de faire incarcérer tous les prévenus de 
suspicion qui aurait?»! été acquittés par les tribu- 
nnux criuiinels de la juridiction ordinaire. Ce 
décret inique a produit rarrestalion de quatre 
cent soixante mille personnes, et Collot-d'Her- 
boîs avait consacré son vote au moyen des pa- 
roles suivantes à qui je trouvai beaucoup de sî- 
gniGcation. a Tout est permis à quiconque agit 
a dans le sens de la révolution républicaine, et 
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(f quiconque a Tair d'en dépasser le but , n'y est 
ce pas encore parvenu.» 

Il y eut un décret du ai septembre I7g3, qui 
défendît aux galériens de porter le bonnet rouge 
parce qu'il était devenu l'emblème de la liberté, 
et qui prescrivait à toutes les femmes françaises 
de se parer de la cocarde nationale , sous peine 
de huit jours de prison , et en cas de récidive, 
dVtre considérées comme suspectes ^ et incarcé- 
rées jusqu'à la paix générale. Je ne veux pas 
oublier de vous dire ^ qu'en vertu d*une autre 
loi proposée par GambacérèS| on était obligé d'af- 
ficher à la porte de chaque maison, Je nom de 
toutes !es personnes dont elle était le domicile , 
avec leurs prénoms émondés de toute dénomi- 
nation ya/ia/7^//e, et qui plus est avec la date 
préfixe de leur naissance et de leur âge , ce qui 
désobligeait prodigieusement un grand nombre 
de citoyennes, et ce qui faisait du quartier 
d'Ântin, par exemple, an foyer de dénonciations, 
de contestations et de poursuites judiciaires à 
n'en pas finir. Il y eut une bonne citoyenne ap- 
pelée Pérégaut, qui fut condamnée à 3oo fr. 
d'amende et du jours de détention , pour délU 
de faux en écriture publique , et déclaration 
trompeuse. Il en était de ces élégantes de comp- 



■\ 



•/ 



DE LU MARQUISE DE CRIÉQUT. 897 

loir et de ces philosophes de boudoir, ainsi que 
des boutiquiers démocrates, et je les trouvais éga- 
lement bien récompensées de leur engouement 
révolutionnaire. 

Item , on était bien prévenu « que tous les pro- 
ff priétaires d'anciennes maisons , parcs, jardins , 
ce enclos, et généralement toutes sortes d'édifices 
« où l'on aurait conservé des signes de la royauté 
« ou de la ci-devant aristocratie , seraient consi- 
tf déros comme suspects, et que lesdits enclos, 
ce jardins 9 parcs, anciennes maisons, et autres 
« édiBces , seraient confisqués au profit du gou- 
a vernement républicain.» Je vous dirai précipi- 
tamment que M""" de Mesmes avait une horreur 
de maison 9 dans la rue de la Sourdière, où Ton 
découvrit un restant d'armoiries sur le fronton 
d'une porte à rinlérieur de la cour. On partit de 
là pour la confisquer , ce qui ne fit aucune peine 
à. la Présidente, attendu qu'on l'obligeait an- 
nuellement à payer de quinze à dix-huit cents 
livres pour cette vilaine maison , qui ne lui servait 
à rien du tout. 

Sur la proposition de cet implacable et infâme 
Barrère, on avait arrêté : 

i^ Que la veuve du tyran allait être livrée au tri- 
bunal révolutionnaire ; 
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1* Que la dépeuse de ses deux eufans allait être 
réduite an plus strict nécessaire; c'est-à-dire 
que la cuisine du Temple était supprimée, que 
les femmes et les valets de chambre étaient 
reoToyés chez eux , et que les frais occasïoaés 
par ces deux individus, devaient se borner à 
ce qui est absolument indispensable pour la 
nourriture et l'entreiien de deux en/ans. 

3° Que tous les lombeauit des ci-devant Kois qui . 
se trouvaient, soit k St-Denis, soit dans aucun 
autre lieu, seraient détruits pour le 10 août. 

4° Que la garnison de Mayence allait être trans- 
portée en poste dans la Vendée; qu'il y serait 
envoyé , à la diligence du ministre de la guerre 
et sur-le-champ, des matières combustiblesde 
toute espèce, aBn d'incendier les maisoos, les 
bois, les laiilis et tes genêts; on avait déjà dé- 
cidé que les toutes forêts y seraient abattues 
pourydélruireles repaires de ces bêles féroces 
appelées royalistes ;que les récoJtesy seraient 
coupées sur piedj par des compagnies d'ou- 
vriers républicains , pour êlre ensuite portées 
sur les deriières de l'armée nationale; enBn 
que tous les bestiaux des Vendéens seraient 
saisis réquisilionnairemeul, cl que tous les 
habilans de la Vendée seraient aiqenés prison- 
niers à l'intérieur du pays. 
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Nous savions qu'il existait dans les cervelles et 
les cartons du comité de sûreté générale un autre 
projet fiévreux qui n'était pas moins révolution- 
naire, et qui s'appliquait aux propriétés conGs- 
queL-s sur les condamnés, les proscrits et les 
suspects; et sî le règne de la terreur s'était pro- 
longé quelques mois encore, je ne doute pas que 
ce beau projet n'eût été mis à exécution. Celui-ci 
consistait à faire démolir tous les cliâteaux ainsi 
que toutes les églises cathédrales; à raser de 
fond en comble toutes les habitations cî-devant 
royales , et à diviser en lots de cent arpens toutes 
les forêts de la couronne et les nôtres aussi , bien 
entendu. Tous les matériaux provenant de la 
démolition des Tuileries, du Louvre, de Notre- 
Dame et du Luxembourg, ainsi que de Versailles, 
St-Cloud St-Germaio, Meudon , Vincennes, Fon- 
tainebleau, Chambofd, Compiègne, etc., devaient 
être partagés entre les sans-culottes du district, 
avec six arpens de terre par individu, à la charge 
de se construire unazile et de prendre femme, ou 
d'adopter un enfant, ou de se charger d'un vieil- 
lard , ad libitum. Tontes les familles sans fortune 
et dont les vertus civiques étaient connues, de- 
vaient avoir part à cette distribution, It était con- 
venu qu'un allait faire construire un grand nombre 
devilla^'es dans les forêts royales et autres, afin d'y 
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découvrir le sol à grande distance , et pour qu'il 
ne s'y trouvât que des massifs de bois de cent 
arpens, tout au plus. Le comité de salut public 
avait adopté cette proposition qui provenait 
originellement des frères Roberspierre ; on len- 
registra afin d'en régulariser l'adoption légale, 
et les citoyens Laloy, Fourcroy, Cochon et Thu- 
riot, qui la souscrivirent , avaient eu soin d'y 
mettre pour considérant que » a la République 
a française honorait la loyauté, le courage, la 
<c vieillesse , la piété filiale , le malheur , et que 
« les comités de salut public et de sûreté générale 
cr remettaient l'exécution de celte proposition 
a véritablement patriotique sous la sauve-garde 
a de toutes les vertus. » 

Le proconsul Fouché, ancien janséniste et père 
de l'Oratoire, était bien autrement éloquent que 
tous ces illétrés, et voici de sa prose à roccasiou 
des massacres et des démolitions de Commune- 
Âflfranchic ; je vous recommande particulière- 
ment cette proclamation de l'oratorien Fouché. 

a Ci-devant Lyonnais, on veut efirayer vos 
« imaginations de quelques décombres, de quel- 
a ques cadavres , qui ne se trouvaient plus dans 
(( Tordre de la nature, et qui vont y rentrer par 
a la destruction. On veut embraser l'esprit public 
fc à la flamme de quelques maisons incendiées , 
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ce de peur qu'il ne s'allume au feu de la liberté, 
(c Républicains ! quelques ruines anticipées sur le 
ce temps, et quelques destructions individueint 
ce ne doivent pas même être aperçues dans une 
tf révolution où Ton ne doit voir que lalTranchis- 
<c sèment du genre humain. De faibles rayons s'é- 
<c cllpsent devant l'astre du jour ! La République 
(c ne saurait êlre assise que sur des débris. IN 'est-ce 
(c pas avec des ruines , avec les destructions des 
ce édifices de l'orgueil et de la superstition , que 
c( nous devons élever aux amis de l'égalité , aux 
(C braves guerriers mutilés dans les combats, 
ce d'bumbles demeures pour le repos de leur vieil- 
ce lesse ou de leur malheur ? N'est-ce pas sur les 
<c cendres des ennemis du peuple , qu*il faut réta- 
(c blir l'harmonie sociale , la paix et la félicita 
« publique? Le peuple nous a remis entre les 
(C mains le tonnerre de la vengeance; nous ne le 
(C déposerons pas , sinon lorsque tous ses ennemis 
« seront foudroyés. Nous aurons le courage éner- 
a gique de traverser les files de tombeaux des 
« conspirateurs , et de marcher sur de vastes 
(( ruines, pour arriver au bonheur des nations et 
« îi la régénération du monde. On ose nous peindre 
« comme des hommes avides de sang et de des- 
ce truclion, mais quelques oiTorts qu'on fasse, nous 
« demeurons inexorables, impassibles! La partie 
VI. a6 
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c mëridionale de la république est rongée par un 
c poison destructeur, il faut en former la foudre 
Wàe la justice ,^pour écraser nos ennemis ^ et que 
« leurs cadavres ensanglantés , précipités dans le 
« Rhône, offrent sur les deux rives, h son em* 
«( bouchure et sous les murailles de l'infâme 
c Toulon, aux yeux des lâches et féroces Anglais, 
cr l'expression de l'épouvante et l'image de la 

m toute -puissance du peuple français? Je ne 

ce sais par quelle imbécile complaisance on laisse 
a encore des métaux entre les mains des personnes 
a suspectes? Avilissons l'or et l'argent! Traînons 
ce dans le sang et la boue ces dieux de la monar- 
« chie. Il faut qu'il n'existe plus ni pauvre ni 
ce riche. ••. que la foudre éclate par humanité ! Je 
« le répète, ayons le courage de marcher sur des 
« cadavres, pour arriver à la liberté des peuples.» 
Miais en voilà sûrement plus qu'il ne vous en faut, 
et vous voyez que l'éloquence laconienne de Fou- 
ché (de Nantes) n'avait rien de laconique. 

La Convention nationale avait supprimé non 
seulement les institutions , mais toutes les appel- 
lations qui pouvaient rappeler, disait Cambacérès, 
une idée de l'ancien régime; ainsi voyez lout ce 
qu'il y avait à démolir , et représentez-vous , si 
vous pouvez, quel amas de décombres il y avait 
déjà autour de nous. 
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Depuis que les conventionnels avaient décrété 
que la religion catholique était remplacée par le 
cnlte de la Raison^ sublime Déesse^ à qui la ci- 
des^ant église de Notre-Dame était particulière^ 
ment affectée , il était interdit d'employer le mot 
Saint, même dans les noms de famille^ où la par- 
ticule de se trouvait dans un cruel état de proscrip- 
tion. Tout le monde a su quel embarras avait 
été celui de M. de Saint-Denis, qu'on interrogeait 
à la section de. Guillaume Tell : — Je m'appelle 
Saint.. .. — Il n'y a plus de saint! — Alors je me nom- 
merai De... -*— Il n'y a plus de <ie/ — Mais pour lors 
je m'appellerai Nis, si vous ne voulez pas m'en lais- 
ser davantage?.... Chacun a su l'histoire de cette 
Baronne de Boisfeuvrillé, qui était une vieille bre*- 
tonne, et que le comité révolutionnaire de son 
district nous avait expédiée sous le nom de Ma- 
clovie Bahuno veuve Bois-Pluviose ; ce qui lui 
sauva la vie , parce qu'elle ne voulut jamais en- 
tendre à ce nom-là. Quand on venait l'appeler 
^pour aller au tribunal , elle avait l'air de n'y rien 
comprendre , et comme personne uq la trahissait^ 
.les commissaires en perdirent la trace, au bout 
de deux ou trois mois. Notre concierge aurait 
bien voulu barbouiller son registre au numéro 
. d'inscription de cette bonne Dame, et je n'ai 

jamais vu d'entêtement breton sibien conditionné. 
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ni si bien récompensé. J'ai toiijours estimé les 
entêtés et les Bretons. 

Après la déclaration favorable à l'existence de 
l'Être Suprême , il m'a toujours semblé que la 
plus absurde et la plus extravagante opération des 
terroristes avait été la publication de leur calen- 
drier républicain. Leur année commença dans le 
mois de septembre kuquél ils avaient donné le 
nom de Vendémiaire ; ensuite arrivèrent Bru- 
maire ( ainsi nommé, disait l'almanach , à cause 
de ces brumes-basses qui sont la transùdation de 
la nature ) et puis Frimaire, a^ec une'engelure au 
nez ; vilain mois qui chemina tristement en avant 
des pénibles mois de Mivose, Pluviôse et Yentose, 
qui furent suivis de Tinnocent Germinal, de 
l'agréable Floréal et de Prairial , le rustî(]fhe. 
Aimable trio! Ne les voyez-vous pasdlcî, vêtus 
d'un blanc virginal et couronnés de végétaux 
champêtres? Enfin, comme le temps marche tou- 
jours, en dépit des illusions et des folies hu- 
maines , les trois mois de la belle saison se pré- 
sentèrent à nous sous les superbes noms de 
Messidor, de Thermidor etde Fruclidor. 

Messidor et thermidor étaj|ent re^plendissans 
comme les cheveux d'or ou les rayons de Fhœbus, 
et fructidor était doré comme une orangé. 

Le mois de pluviôse était dédié à la mort des 
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tyrans et à lapud^r. Celui, de ventôse élaît con- 
sacré particulièrement à la frugalité courageuse , 
Qpréal à la loi conjugale, et quant aux autres 
consécrations ties mois républicaine , jejie m'en 
souviens pas. Je vous dirai senlementxjueles cinq 
, (hi six jours complémentaires et nommés sancu- 
lotides estaient destinés à fêter les Vertus , le 
Génie, le Travail , TOpinion, les Récompenses 
et la Franciade, qui tombait en Tannée 1794 un 
Sextidi. Je n'en ai pas su davantage à l'égard de 
la Franciade , et je n'ai trouvé personne qui m ait 
pu dire, quelle était cette Récompense ou cette 
Vertu-là. Chacun de ces douze mois composés de 
trente jours étaient divisés par trois décades, et 
vous allez voir quels étaientles saints et les patrons / 
du Bouveau calendrier. 

Pour vous en donuer une idée c'est bien assez 
d'avoir fait copief ce qui suit dans TAnnuaire 
National de l'an troisième de la Riîpubljque~ 
française, une, indivisible, impérissable et 
triomphante; ce qui reviendrait à l'année 1794» 
en dialecte grégorien, autrement dit vieux style ^ 
ou patois aristocratiqi^e. 



*r. 






'^ 



î ■*■■■' 

^ -4 



4o6 



SOBTEHIRS 



ERE RÉPUÇLIGAINE. 

MOIS DE VENDÉMIAIRE. 

■ » 

Première Décade. 



.* 



V 



I Primidi. 
"d Duodl . 

3 Tridî,. . 

4 Quartîdî. 

5 QUINTIDI. 

6 Sextidi. . 

7 Septidi. . 

8 Oclîdî. . 

9 Nonîdî. • 
lo Décadi. . 



Raisin. 
Safran. 
Châtaigne. 
Colchique, 

CHEVAL. 

Baisamine. 

Carotte. 

Atnaranthe. 

Panais. 

CUVÉ. 



<- 



^i^' 

*^\ 



^ Je me souviens que la fête solennelle de l'OIE 
to^ba le premic'r Quintidi de Brumaire , et celle 
du DINDON , quinze jours après, ce qui fut uq 
grand motif de réjouissance et^de festivité pour 
les guichetiers de notre prison , surnommée des 
Qiseauic : (Voyez Tesprit et la malice!) On dî^fiit 
dans ce temps-là que le principal opérateur de ce 
bel œuvre était un membre de je ne sais quelle 
académie, qui s'appelait M«. Deiaplace. 

, La proposition de Barrère n'avait pas manqué 
d'être adoptée par les montagnards et les 
autres buveurs de sang avec lesquels elle avait 
été concertée d'avance, et je ne saurais vous 
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exprimer la douleur de mes angoisses et de mon 
affliction pendant qu'on instruisit le procès de la 
Reine. On avait Tinhumanité de Toutrager ai 
cruellement , que sa condamnation nous apparut 
comme une sorte de délivrance, ou du moins^ de 
soulagement pour elle. 

Tandis que la Reine était à la Gonciei^erie , 
nous avions eu la triste consolation de savoir de 
ses nouvelles à peu près tous les jours.Ld feùime 
du concierge, appelé Richard, était notre inter- 
médiaire auprès de cette pi incesse ; et ce fut ainsi 
que nous eûmes connaissance d'un projet qui 
avait été conçu par la Marquise de Janson (i). 
Elle avait commencé par emprunter sept à huit 
cent mille livres en engageant toute sa fortune , 
ensuite elle alla trouver l'Abbé du Puget pour 
qu'il eût à nous demander de lui procurer trois 
ou quatre cent mille francs qui lui manquaient 
encore et dont son mari fournirait la caution. 
Gomme il était question d'en acheter la délivrance 
de la Reine et que M"* de Janson méritait toute 
sorte de conGance, il ne fut pas difficile de lui 

I 

(i) Son mari, de la maison de Forbia, doit être votre parest pv 
Messieurs du Muy, et sa femme est une personne incomparahle pour 
le dévouement et pour le courage. Elle est fille du Prince de Galéanqui 
était le parent et l'intime ami de mon neveu du Châtelet. 

{Ifote de tJutwur.) 
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procurer celte somme. Je n'avais plus à ma dispo- 
sition que cent vîngt*cinq mille livres , mais j e- 
crivis en deux mots à là Princesse de Talmont 
qui demeurait dans la ^e du Gindre , au coin de 
la rue duPot-de-Fer et qui s'appelait la citoyenne 
Trotin. (J'avais si bien mis ceci dans ma tête que 
je l'y retrouve encore. ) M'^'de Talmont me ré- 
pondit que jlaurais bien pu disposer de sespetits 
pois sans le lui dire , et que j'étais devenue ridi- 
culement cérémonieuse: en conséquence de quoi 
je fis sortir cent mille écus à M"** de Talmont, 
delà cachette du Grand- Vicaire; j'y fis ajouter 
cent mille livres de mon argent, et l'on fut avertir 
j^me jg Forbîn-Janson que la somme était à ses 
.-ordres, mais qu'elle eût à s'ingénier pour la faire 
transporter au Heu de sa destination , car l'Abbé 
de Dampierre et Dupont^ mon factotum, ne sa- 
vaient absolument comment sortir d'un pareil 
embarras; et celui-ci calculait avec raison que 
s'il ne pouvait se faire aider pour la translatipn 
de ce monceau d'or, ce ne serait pas TafTaire d'une 
journée. Levolurae de ces quatre cent mille livres 
équivalait, disait-il, à celui d'une grosse ci- 
trouille. 
Jil"' de Janson me fit demander quelques jours 
* de répit, et nous apprîmes alors en quoi consis- 
tait sa négociation, ce qui nous remplit d'altendris- 
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seiZlent et d'admiration pour elle. Chabot, dé- 
pute de Loir-et-Cher et capucin défroqué , avait 
été pressenti sur l'exécution de ce projet, moyen- 
nant la promesse d'un million qu'il aurais ^soin 
de partager, comme il entendrait, avec le con- 
cierge Richard et deux inspecteurs des prisons, 
qui s'appelaient Jobert et Michonit. M"*^ de Jan- 
son demandait une permission pour entrer à la 
Conciergerie sous un prétexte d^interrogatolre ou 
de confrontation quelconque; elle proposait de 
laisser évader la Reine au moyen d'un déguise- 
ment qui serait aisément fourni par elle, attendu 
quelles changeraient d'habits: M""® de Janson^ 
prendrait sa place au cachot; on dirait que la 
prisonnière avait été si parfaitement bien déguisée 
qu'on n'avait pu s'y reconnaître , et , toutes left 
vengeances de la Convention se trouveraient 
accumulées sur M""* de Janson qui promettait de 
mourir sans.parler. Chabot s'était laissé pratiquer; 
mais la Reine y mit un refus persévérant, une ré- 
sistance invincible, et cette grande Princesse ne 
voulut jamais accéder à la proposition de M™ de 
Janson; généreuse personne, à qui je n'ai pas 
toujours eu la satisfaction de voir accorder la jus- 
tice et l'approbation qui lui revenaient à si juste 

titre! 

La Reine avait écrit définitivement ce qui suit, 
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inoyonnantdespiqfires d'aiguille sur un morceau 
de papier: Je ne dois ni ne veux accepter le sa- 
crifice de notre vie. Adieu. Adieu. 

M. A. 

^ Chabot , qui avait reçu pour environ cent 
mille francs de louis d or , et qui craignait que le 
secret n'en fût divulgué , s'empressa d'^aller dé- 
noncer M"* de Janson, ainsi que Michonit et Jo- 
bert qu'il accusa d'avoir entrepris de le corrompre 
et qai furent condamnés à mort au mois de no- 
vembre 1793, environ quinze jours après l'exé- 
cution de la Reine. M""* de Janson trouva moyen 
d'aller rejoindre safamillcen émigration ; Jobert 
^.se cacha dans notre maison de la Croix-Rouge , 
et ce pauvre Michonit fut supplicié sur la place de 
la Bastille. C'était un ancien vainqueur de la Bas- 
tille, à ce que disait notre geôlier. 

Marie- Antoinette de Lorraine d'Autriche, 

Reîne*Mère et dou^iHère de France et de Na- 

♦ varre, était née le 2 novembre 1755. Elle a péri 

sur. 1 echafaud le 16 octobre 1793. Sa^robe de 

veuve iétait en lambeaux, et la femme du geôlier 

jK - de la Conciergerie lui avait fait l'aumône d'aune 

L , ^ jupe et d'une camisole de cotonnade blanche. Elle 

a été conduite au lieu de son exécution sur une 

charette , ayant les mains attachées derrière le 
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dos avec une corde tachée de sang. Elle avait à 
côté d'elle un prêtre assermenté qu'elle avait 
refusé d'entendre et qu'elle n'écoutait pas. EHe 
paraissait affaissée sous le poids de la souffrance , 
ses regards étaient fixes et les pommettes de ses 
Joues étaient colorées d'une rougeur fiévreuse, j 
Au moment où l'exécuteur ( qui n'était pas le vieux 
Sanson) arracha violemment le mouchoir de 
toile qui .lui recouvrait le col et la poitrine, elle 
en fit un mouvement d'indignation toute royale ' 
et qui parut intimider les bourreaux ; mais Kau- 
guste victime baissa les yeux sans proférer une 
seule parole , et Ton a vu par le mouvement de 
ses lèvres qu'elle n'avait cessé de prier jusqu'à 
^ ce que sa tête ait été tranchée par )e couteau. 
Je ne sais comment j'ai pu trouva* en moi la 
force de vous rapporter ces affreux détails ? il nous 
ont été donnés par TAbbé du Puget qui s'était 
placé sur le passage de la Reine ^ à l'angle de la 
rue royale et de la place Loufe XV, afin de l'ab- 
soudre, in articula mortiSj avec indulgence appli- 
quée sur la vraie croix. On avait trouvé moyen r 
d'en faire prévenir Sa Majesté ; mais comme on 
avait omis de lui dire que cet aumônier du feu 
Boi se placerait du côté gauche au dessous du- 
garde-meuble, et comme celte Princesse avait le 
dos tourné de ce même côté, ( parcequ'oç l'avait 
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fait asseoir sur un banc qui était en longueur de 
la charette et non pas en travers) elle avait com- 
mence par regarder devant elle , et du eôté de 
'l'hôtel deCoislin, mais n*y reconnaissant per- 
sonne, elle «ivait précipitamment retourné sa tète, 
« et son visage éclata d'une sainte alégre^ssc quand 
elle aperçut la vénérable figure de M. du Puget 
cj^ui s'était fait monter sur un talus de pierres et 
qui lui ut voir un crucifix en lui donnant la bé- 
nédiction. 

Avant de sortir du régime de la Terreur, il me 
reste à vousparler de la condamnation de Philippe- 
Egalité , de la chute de Roberspierre et de la dé* 
livrance des prisonniers après le 9 thermidor; je 
^ comptais ui^en acquitter aujourd'hui , mais je net 
m*en sens p^S fe cbôrage. Je ne saurais penser 
qu'à la Reine, et je m'en vais prier le bon Dieu 
pour le repos de son âme. 



FIN DU SIXIEME VOLUME. 
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